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AVANT-PROPOS. 


l’n philowphe aUtmaiid « dit : le ae eoAul* 
que deux belles choses dans l'univers: le ciel 
étoilé sur nos têtes, et lé sentiment du devoir 
dans nus ctrurs. 


£\ publiant ce recueil, je fais en quelque sorte, au 
public, la confidence de mes pensées morales et poli- 
tiques. Je jette, je le sais, à sa critique des médita- 
tions qui re)>osaient calmes et studieuses dans mon 
esprit. Livré tout entier au charme de ces réflexions 
philosophiques et à la lecture de mes auteurs favoris, 
je m’abandonnais involontairement à ces douces 
rêveries qui, après tout, font le bonheur de la vie; 
et au milieu des faiblesses et des égaremens de 
notre humanité, je cherchais avec délices quelques 
règles et quelques principes de sauvetage pour la 
raison humaine. • ‘ . 
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AVANT-PROPOS. 


Aiusi s’est formé cet ensemble de pensées déta- 
chées, réunies pourtant sous un même système et 
vers un même but : identifié pour ainsi dire avec 
ces grands et généreux écrivains <{ui iih' montraient 
la route animés du même désir que moi, j’ai souvent, 
à côté de l’expression de ma pensée, tracé la leur, 
comme une personnification plus éclatante, comme 
une conlirmation plus imposante de la mienne. Ces 
différentes fractions d’un tout, formant ce second- 
volume, ces parties séparées d’un corps de doctrines 
homogènes et collectives, unies entre elles par un lien 
étroit, ont pour objet dc.servircomine de justification 
et de sanction au système dévelo|ipé dans la première 
partie. (<) 

3’ai long-temps hésité devant les périls et lès dis- 
grâces de la publicité ; mais poussé enfin par ce be- 
soin impérieux quicnlraîMc toute intelligence dans ce 
vaste domaine intellectuel, où viennent aboutir tous 
les efforts, toutes les tentatives, je me suis hasardé à 
apporter, moi aussi, mon léger tribut dans ce grand 
-travail de l’humanité intelligente et pensante. Quelque 

ri • 

(I) Voir p. XXIX du premier volume, a la note. Voir aussi SS:cdr, Gale- 
rit mordit. 
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peu de confiance que j’eusse e» moi-même, une voix 
intérieure me criait que tout homme doit compte à 
son pays de ses études et de ses réflexions. C’est à ce 
concours de toutes les forces isolées, c’est à cette colla- 
boration individuelle, qu’est attaché le progrès de l’hu- 
manité ; et animé de cette espérance instinctive, de 
cette passion irrésistible qui précipite chaque citoyen 
au service de l’État, je me suis, à mon tour, comme 
tous les autres, élancé dans l’arène, équipé de mon 
modeste bagage. 
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PIILÛSIIPBIE POIITIBEE 

OU 

DE L’ORDRE MORAL 

DANS 

gofflmüTFîÉia iBfmf MAïïîg ag!. 


Q)(u>Um« partir. 


ÉTUDES PHILOSOPHIQUES 

OU EXAME?! 

DES LOIS lORAlES APPLIOIE AU GOrYERMENT DES HOMIES. 


CONSCIENCE. 

Le mot conscience , dans le sens métaphysi- 
que , est cette faculté au moyen de laquelle le prin- 
cipe intelligent, quelle que soit sa nature, est in- 
struit de toutes les modifications dont il est le 
sujet, et de tous leS actes dont il est la cause. 

En morale , c’est le sentiment du Juste et de l’in- 
juste imié en nous. C’est cette faculté qui nous fait 
II. » < 1 
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* 

aimer lo bien et délester le mal. Ceet na seni 
moral qui nous fait juger une action bonne ou 
mauvaise, avec autant de sûreté que notre goût juge 
des saveurs. C’est ce qu’op appelle la raison ; c’est 
ccluiolà dont il s’agit ici. C’est la voix de Dieu au- 
dedans de nous. 

C’est la conscience qui se charge d’abord de la 
punition des coupables. Elle sème dans l’ânie des 
mécbans des inquiétudes éternelles, et les empêche 
de se fier aux garans mêmes de leur sécurité. Nous 
avons naturellement horreur du crime, puisqu’il 
n’y a personne qu’il ne fasse trembler. La fortune 
délivre quelques hommes du châtiment, mais ne 
débarrasse personne de la crainte. L’on n’est ja- 
mais sûr d’être caché , parce que la conscience 
accuse le coupable et le décèle à lui-même. Le fris- 
sonnement est un des symptômes du crime (<$ê- 
neque). 

L’homme qui a commis des crimes, passe sa vie 
dans le trouble et la confusion. 11 craint à propor- 
tion du mal qu’il a fait ; il n’est jamais sans crainte; 
les alarmes suivent le délit; les inquiétudes se 
fixent dans l’âme; la conscience ne permet pas aux 
malfaiteurs de songer k autre chose ; elle les ra- 
mène toujours à eux-mêmes. On subit la punitiçn 
quand on l’attend, et on l’attend quand on lacraint. 
Avec une mauvaise conscience, on peut trouver dç 
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I 9 sûreté , mais jamais de la^^^curit^. Qi^ croit 
découvert^ quoique caché. On est agité pcqdaqt 
sommeil ; on ne peut pas entendre paplcf d’pq 
crime sans penser au sien; pu qc le trpavejaraai;| 
pi assez caché ni assez elfapét m^lheurem; § 
quelquefois eu le honhem'i mais jamaia la oertilqde 
dp n’êtrepps d^çQUVprt. .... , . , . . 


C’est une chose meryeilleuse que l’effort de la 
conscience. Elle nous fait trahir, accuser et com- 
battre nous-mêmes ; et à faute de témoins étrangers, 
elle nous produit contre nous. Bessus Péonien , 
reproché d'avoir, de gatté de cœur, abattu un nid 
de moineaux et les avoir tués , disait avoir eu rai- 
son, parce que ces oisillons ne cessaient de l'accu-* 
ser faussement du meurtre de Son père. Ce parri- 
cide jusqu’alors avait été incoubu et oeeuHe,' mais 
les furies vengeresses de la conscience le firent 
mettre hors à celui qui en devait porter la péni- 
tence (Montotgfne). - . ‘ 

• - ' — -r ‘f 

Le supplice du remords est un des phénomènes 
les pins extraordinaires de |a conscience. Les mé- 
decins ont remarqué qu’il a souvent conduit à la 
folie ou au'suicidq. Cette conscience, quoique na<>- 
turelle, a besoin de eulturp pour se bien dévelop- 
per. 11 en est ainsi de Routés nos facultés. 
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ÉTUDES PHILOSOPHIQUES. 


La conscience troublée par les remords, fait voir 
ce qui n'est pas. Un jour, comme on Servait sur la 
table de Théodoric, roi de Rome, uii énorme pois- 
son, il crut voir la tête de Symmaque, qu’il avait fait 
mourir injustement avec Boëcc: « Eloignez cefan- 
< tôraè ! s’écria-t-il ^ 'je vois Symmaque furieux. 
( Son œil annonce la vengeance ; il est prêt à me 
t dévorer, t 

Charles IX , après la Saint-Barthélemy, voyait des 
morts et du sang , et ne pouvait dormir. 

En 1726, une femme, accusée à Londres d’être 
complice du meurtre de son mari, niait le fait. On 
lui présente l’babit du mort qu’on secoue devant 
elle. Elle croit alors voir son mai'i , se jette à ses 
pieds et veut les embrasser. 

L’empereur Constant II , empereur de Constan- 
tinople au milieu du vii‘ siècle, avait faiUassassiner 
son frère Théodore. Tourmenté par ses remords, 
il croyait sans cesse voir l’ombre de ce frère qui 
lui montrait une coupe pleine de sang et qui lui 
criait : « Perüde frère ! bois donc ce sang dont tu 
t ^tais si altéré ! > 

L’empereur Basile, qui régna cependant avec sa- 
gesse vers la ûn du vin* siècle, à Constantinople, 
étant près de sa fin, et déchiré par le souvenir de 
l’assassinat qui l’avait placé sur le trône , croyait 
sans cesse voirdevantluil’empereur Michel, couvert 
de sang , qui lui découvrait sa blessure et criait 
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d’uue voix formidable: • Que t’ai-je fait, Basile, 
* pour m’égorgerai cruellement ? > 

La fin tragique d’Émioé , femme d’Ali-Pacha de 
Janina , fit une impressjj^u profonde sur l’esprit de 
ce monstre , son meurtrier. Le spectre d’£miné le 
poursuivait dans ses plaisirs, au milieu de ses con- 
seils et jusque dans son sommeil. Tel que Néron 
après sou parricide, il n’osait coueber seul dans sa 
chambre ; il craignait d’avanecr le bras hors de son 
lit; il la voyait, il l’entendait et se rëyeillait parfois 
en criant: « Ma femme! C’est elle, sauvez-moi de 
« sa fureur > ! H tressaille encore aujourd’hui. Je 
l’ai vu frémir en reconnaissant scs traits dans 
ceux de ses fils , de ses petits -enfans, et le juste 
ciel , qui attache ce fantôme è sa coupable exis- 
tence, prépare,. par des souvenirs sans cesse re- 
uaissans , la punition réservée à ses forfaits (Pou- 
queville). , ^ , 


A voir certains scélérats, surtout parmi les hom- 
mes qui ont joui d’un grand pouvoir, çn, dirait qu’il 
y a des âmes si dépravées et si monstrueuses.', 
qu’elles sont criminelles sans remords et sans dou- 
leur. Alors il faut supposer que l’instinct moral est 
éteint en elles. Si elles le cQnservaient, elles se ver- 
raient telles qu’elles sont et rougiraient d’elles- 
mêmes. Mais, souvent il renatt au premier malheur 
chez les hommes les plus pervers , et ce féveil fait 
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6 ÉTUDES PHILOSOPHIQUES. 

leai* sapplice. Voilà pourquoi Une conseiéncé pure 
est un si grand consolateur dans l’adversité. 

Üe remords de l’assasëifat dû maréchal d’Ancre 
a peut-être avancé le trépas de Louis XIII. De pa- 
réilles fautes sont toujours suivies des tourmens 
du repentir. Voici ce que j’ai appris , sur ce roi , 
d’une personne très digne de foi. Louis Xïll , après 
le supplice du duc de Montmorency, fut conduit 
tiUe fois, par partie déplaisir, au château d’Ecûueni 
Le soir, comme il traversait, à la lueur des flam- 
beaux, une des salles de ce vaste édifice, 'il crut 
apercevoir au milieu des ténèbres l’omhre du duc, 
qui lui reprochait son indigne supplice. Le roi sor- 
tit à l’instant de ce fatal palais et n’y remit jamais 
lé pied. Or, que ce fût une apparition véritable ou 
l’imagination d’une conscience agitée, il est cértaih 
que ce monarque ne put cacher sa terreur k ceux 
qui l’entouraient (Mémoires de Brienne). 

L’être moral et l’être intelieetuel Sont liés l’un à 
l’autre; Ils se dépravent souvent en même temps. ^ 
Des capitaines négriers sont devenus fous après 
avdirfait long- temps cet infâme métien Des rois 
sont devenus fous pour avoir exercé sur leurs sem-^ 
blables une odieuse tytunniei Ces empereurs ro- 
mains i les Caligula , les Néron, les Héliogfihale -, 
n'uiiissaicnt-ils pas' à leur scélératesse une sorte 
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d’aliénation mentale ? II y a uAe mesure de despo- 
tisme de l’homme sur l’homme, que la raison hn- 
maine ne peut supporter. Elle se trouble et périt dans 
une telle situation ; et le tyran tombe en démence 
quand l’esclave tombe dans le désespoir (Fox). 

Les spectres qui se montrent aux coupables 
pendant la nuit, ce sont les remords qui les trou^ 
blent , c’est la voix de la conscience qui les épou- 
vante. , 

Nous avons tous deux sentimens qui sont le 
fondement de la société : la commisération et la 
justice. ÎJu’un' enfant voie déchirer son semblable, 
il éprouvera des angoisses subites; il le témoignera 
pàr ses cris et par ses larmes. Demandez à Un en- 
fant sans éducation, qui commence à raisonner et à 
.parler, si le grain qu’un homme a semé dans son 
champ lui appartient, et si le Voleur qui en a 'tué le 
propriétaire a un droit légitîmesur ce grain; VôuS 
verrez si l’enfant né répondra pas comme tous les 
législateurs de là terre. ' ' 

Dieu nous à donné un principe de raison uni- 
verselle, c’ommeit 'a donné des plumes aux oiseaux. 
Ce principe est si constant , qu'il subsiste malgré 
foutes les passions qui le combattent , malgré Tés 
tyrans qui veillent lè noyérdans le sang, malgré les 
imposteurs veulent l’ânéantir dans la super- 
stition. C’est ce qui fait que le peuple le pïusgros- 
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ÉTUDES PHILOSOPHIUL'ES. 


sier juge toujours très bieu à la longue des lois qui 
le gouvernent, parce qu’il sent si ces lois sontcon> 
formes ou opposées au principe de commisération 
et de justice qui sont dans son cœur ( Voltaire^. 

La douceur ne suffit pas dans le gouvernement 
des insensés, si elle n’est alliée à la justice. En ef- 
fet, la moindre injustice les irrite et excite leur in- 
dignation à un point inconcevable. Il faut donc que 
le sentiment du juste et de l’injuste soit bien en- 
raciné profondément dans le cœur humain, puis- 
que l’expérience nous le montre dans l’enfance de- 
vançant le développement de la raison, et que nous 
le voyons encore lorsque la maladie altère ou éteint 
presque entièrement les ■ facultés intellectuelles , 
leur survivre comme une espèce d’instinct. 


Je n’ai qu’à me consultersur cequejcveuxfaire; 
tout ce que je sens être bien, est bien ; tout ce que 
je sens être mal, est mal. Le meilleur de tous les 
casuistes est la conscieuce; le premier de tous les 
soins est celui de soi-même. Cependant combien de 
fois la voix intérieure nous dit qu’en faisant notre 
bien aux dépens d’autrui , nous faisons mal. En 
exécutant ce qu’elle dit à nos sens-, nous mépri- 
sons ce qu’elle dit à nos çœurs. L’être actif obéit, 
l’être passif commande. La conscience est la voix 
de l’âme; les passions sont la voix du corps. Ëst-il 
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étonnant que ces deux langages souvent se con- 
tredisent? Et alors lequel faut-il écouter ? ' 

Il est au fond, des âmes un principe inné de jus- 
tice -et de vertu, sur lequel, malgré nos propres 
maximes, nous jugeon»nos actions et celles d’au- 
trui comme bonnes ou mauvaises. 

II faut distinguer nos idées acquises de nos sen- 
tiinens naturels ', car nous sentons nécessairement 
avant de connaître. Comme nous n’apprenons 
point à vouloir notre bien et à fuir notre mal, mais 
que nous tenons cette volonté de la nature, de 
même l’amour du bon et la haine du mauvais nous 
sont aussi naturels que l’amour de nous-mêmes. 
Les actes de la conscience ne sont pas des juge- 
mens, mais dessentimens. Quoique nos idées nous 
viennent du dehors^ les sentimens qui les appré- 
cient sont au-dedans-de nons. ..... 

Connaître le bien, ce n’est pas l’aimer. L’bomme 
n’en a pas la connaissance innée, mais sitôt que sa 
raison le lui fait connaître, sa conscience le porte 
à l’aimer. C’est ce sentiment qui est inné ( J. -J. 
Housseaa). 

Conscience ! Conscience! instinct divin ! immor- 
telle et céleste voix ! guide assuré d’un être ignorant 
et borné , mais intelligent et libre. Juge infaillible 
du bien et du mal, qui rends l’homme semblable à 
Dieu; c’est toi qui fais l’excellence de sa nature et 
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1« moralité doses actions. Sans toi, je fié sens rien 
en moi qui m’élève au-dessns des brutes , que le 
triste privilège de m’égarer d’erreurs en erreurs, à 
l’aide d’un entendement sans règle et d’dne raison 
sans principe (/.«J. itotmeotr). 


la voix de la conscience est toujours prête à re- 
naître. Dans nos relations continuelles avec les dé- 
tenus, a dit M. Appert, nous avons trouvé que 
l’homme le plus coupable n’est pas corrompu sans 
retour et que son cœur n’est jamais totalement 
fermé au repentir. 

Chaque homme a au milieu du cœur un tribunal 
où il commence à se juger soi-méme, en attendant 
que l’Arbitre souverain confirme la sentence. C’est 
de la conscience que vient cette frayeur qui trou- 
ble les jours d’une prospérité coupable. Pourquoi 
le remords est-il si terrible, qu’on préfère souvent 
de se soumettre à la pauvreté, plutôt que d’acquérir 
des biens illégitimes? Pourquoi ya-t-il une voixdans 
le sang , une parole dans la pierre? Le tigre déchire 
sa proie et dort; l’homme devient homicide et veille. 
Il cherche les lieux déserts, et cependant la solitude, 
l’effraie; il se traîne autour des tombeaux, et ce- 
pendant il a peur des tombeaux ; son regard est 
mobile et inquiet ; il n’ose regarder le mur de la 
salle du festin, dans la crainte d’y voir des carac- 
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lères f’unéstcs; tous scs sens semblent devenir 
meilleurs pour le tourmenter. Il voit au milieu de 
la nuit des lueurs menaçantes ; il est toujours en- 
vironné de Todeur du carnage ; il soupçonne le 
goût du poison jusque dans le metë qu’il a lui-même 
apprêté; son oreille, d’une étrange susceptibilité, 
trouve le bruit où tout le monde trouve le silence; 
et en embrassant son ami , il croit sentir sous ses 
vêtemens un poignard caché {Chateaubriand). 


Tous les peuples sont partagés par des opinions 
diverses : les uns se prosternent devant les plus vils 
animaux et en ont fait leurs dieux ; les autres sont 
soumis à des superstitions différentes et non moins 
ridicules. Mais est-il un peuple sur la terre qui ne 
respecte pas la bonté , la douceur, la reconnais- 
sance? Ëst-il un peuple qui qc méprise pas^ qui 
n’ait pas en horreur l’orgueil , la méchanceté , la 
cruauté, l’ingratitude? La nature , qui voulait Ijer 
les hommes par un commerce mutuel et des rap- 
ports réciproques, a commencé par les créer justes. 

Ce serait une absurdité de regarder comme juste 
tout ce qui, chez un peuple, aurait reçu la sanc- 
tion des lois. Si les Athéniens avaient unanimement 
ratifié les lois de leurs trente tyrans , en seraient*- 
elles pour cela devenues plus équitables? Il n’est 
qu’une jastioei et c’est celle qui resserreplus étroi- 
tement les nceods de la éociétè.' Bile résulte ti’tine 
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unique loi, de celle de la droite raison, qui seule 
peut avoir le droit de commander et de défendre. 
Que celte loi soit, écrite ou qu’elle ne l’ait jamais 
été: quiconque ose l’enfreindre, est injuste. 

Pensez-vous que la volonté des nations, les dé^ 
crets.<^es souverains, les sentences des juges, puis- 
sent seuls constituer la justice? Ils n’auront donc 
qu’à ordonner, et il deviendra juste de commettre 
l’adultère, juste de fabriquer de faux testamens, 
juste de se livrer au brigandage. Nous n’avons 
qu’une règle pour distinguer une bonne loi d’une 
mauvaise ; c’est celle de la nature ellc-mcme. C’est 
par elle seule que nous discernons le juste de l’in- 
juste, et l’honnête du honteux. 

Hy a donc dans l’bommeunc'puissancequi porte 
au bien et détourne du mal, non-seulement anté- 
ricure à lanaisisancc des peuples et des villes, mais 
aussi ancienne que ce Dieu par qui le ciel et la 
terre subsistent et sont gouvernés. Car la raison 
est un attribut essentiel de l’intelligence divine, et 
cette raison qui est en Dieu, détermine nécessaire- 
ment ce qui est vice et vertii (Cicéron). 

Les intérêts , les passions , les opinions chan- 
gent 5*rien de ce qui est de l’homme ne résisté au 
temps. La conscience seule est invariable. ' ‘ 

. Dieu, en donnant à chacun de -nous une égale 
' indépendance, il en résulte ce précepte : que nous 
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ne devons pas faire à autroi ce que nous ne vou- 
drions pas qu’il nous fit. Outre ce précepte fondé 
sur l’intérêt personnel, Dieu a placé au fond de nos 
cœurs une sentinelle infaillible, la conscience, qui* 
nous avertit de ce qui est bien et de ce qui est mal, 
de ce qui est honnête et de ce qui est déshonnête , 
de ce qui est juste et de ce qui est injuste. Ces mots 
de et d’ honnête, ou plutôt les choses qu’ils 
représentent, ne sont point de convention. Ce ne 
sont pas là de simples établisseraeus humains, ima- 
ginés par une politique adroite pour s’opposer au 
désordre des passions. La connaissance que nous 
en avons dépend d’un sentiment inné , d’un juge- 
ment indélibéré, d’une oi^anisation, qui sont le plus 
bel apanage de l’homme. Eh quoi! serait-ce' dans 
l’intérêt, dans le plaisir ou la douleur que la bien- 
faisance, la pitié, le dévoûment,]que la vertu, en un 
mot, prend sa source ? Non, elle vient de plus haut; 
nous sommes nés pour elle, car nous lui sacrifions 
notre intérêt personnel; car nous soufirons, nous 
faisons abnégation de nous-mêmes pour elle. Le 
germe de la vertu a été mis en nous en même temps 
que nous avons été animés par ie souifie divin. Ce 
germe précieux se développe à notre insu, et nous 
sommes bons, compatissans, humains, avant même 
d’avoir pu comprendre que lessentimens de bonté, 
d’humanité sont les seules sources véritables de la 
félicité (Tofombert). 
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. L’erreur u’est point un crime. Est-on maître (ie 
croire ou de ne pas croire? Est -ce un crime de 
n’avoir pas su bien argumenter? Non |la consçience 
• ne nous dit point la vérité des choses , mais la régie 
de nos devoirs ; clic ne nous dicte point ce qu’il 
faut penser , mais ce qu’il faut faire ; elle ne nous 
apprend point À bien raisonner, mais A bien agir 
{J, Rousseau), , . . 

' La première idée de justice naît en nous, non de 
celle que nous devons , mais de celle qui nous est 
due (Guj/ton de iVoTücaM). 

Les consciences bourrelées de crimes révéleront 
leur secret aux sourds oreillers de leur couche 
(Shaiespeare. Macbeth). 

Mirabeau n'avait pas de consciencé politique, et 
c’est le grand défaut qu’on peut souvent reprocher 
en France auk individus comme aux assemblées. 
Les ‘uns pensent aux succès, les antres aux hon- 
neurs, plusieurs à l’argent, quelques-uns, et ce sont 
les meilleurs , au triomphe de leur opinion. Mais 
oh sont ceux qui se demandent avec recueillement 
quel est leur devoir, sans s’informer du sacrifice 
quelconque que ce devoir peut exiger d’eux? (Ma- 
dame de Staëf). ' ‘ 

Ou doit rendre aux hommes politiques d’4n-r 
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gletcrro Injustice» qu’en général ils jae prennent le 
gouvernement que pour y représenter l’idée à la>* 
quelle ils ont attaché leur nom ou le principe dont 
ils se sont toute leur vie constitués les défenseurs; 
bien dÜTérens de ces hommes qui ailleurs semblent 
ne voir dans leur avènement au pouvoir qu’une 
bonne chance et un cou^ de fortune qu’ils se hâtent 
d’exploiter, et qui , violant, suivant les besoins du 
moment, toutes leurs doctrines passées, mentant à 
tous leurs eugagemens, iosultaot k toutes les pro- 
bités, tournant en dérision tout^ les eoosciencei, 
excepté çeUes qui se vendent et «fi prostituent , 
semblent prendre é tâche de prouver, pur l’autO'^ 
rité de leurs exemples, que toutes les théories sou» 
tenues parles honunes politiques avant leur entrée 
aux ailuires, ne sont- qun. des déclamations bonnâi 
pour amuser le crédule publie , nu plutôt d’indi» 
gnes manœuvres peur le tromper, Les hommes d’é-, 
tat, en Angleterre, ont plus d’honnêteté ou de pn» 
deur. En général, ils demeurent ce qu’ils sont| 
quelquefois ils se modihent , mais ils ne ciiangent 
pas. Alors même qu’ils devienuent autres, ils s’ef- 
forcent de prouver qu’ils sont restés les mêmes; qt 
s’il arrivait à quelqu’un d’eux de renier hautement 
ses principes, sa vie et ses actes , l’opinion publi- ' 
que le marquerait au front d’un stigmate d’infa- 
mie qui ne s’effacerait jamais ( Gustave de Beau-- 
mont). 


i 
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Presqiie toujours, pour vivreen repos avec nous- 
mêmes, nous travestissons en calculs etensystëmes 
nos impuissances et nos faiblesses : cela satisfait 
cette portion de noos qui est pour ainsi dire spec - 
tatrice de l’autre (JBenj. Constant). • 


COURS DES CHOSES HUMAINES. 

Il y a un art pour apprendre à lire dans l’avenir. 
Nous n’avons-que deux principes pour agir: notre 
raison et nos passions. Notre- raison nous instruit 
de nos devoirs et nous donne les conseils les plus 
propres pour réussir, tandis que nos passions ne 
nous offrent que des plaisirs dont il faut nous dé- 
fier et nous conduisent au précipice en nous fasci- 
nant les yeux. Voilà mes augures et mes auspices. 
Ces deux vérités me dévoilent en quelque sorte l’a- 
venir. Je ne me tromperai pas quand je. prédirai 
des succès à un peuple dont toutes les institutions 
élèvent l’âme des citoyens en la dégageant de l’in- 
térêt. Mes prédictions ne s’uceompliront-elles pas 
quand j’annoncerai à un peuple égoïste et lâché la 
ruine de sa liberté (Mably) ? 

Il arrive un moment oü la fortune sc lasse pour 
ceux qu’elle a le plus favorisés. C’est toujours ce- 
lui oü elle a comblé la mesure de ses faveurs. Alors 
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ie ciel permet que des projets insensés passent par 
la tête de ceux qu’elle a élevés an-dessas des na- 
tions , afin qu’il soit un jour écrit qu’ils se sout 
détruits de leurs propres mains. Voyez Napo- 
léon! 

Le présent est presque toujours fils du passé. Le 
travail de ce monde s’accomplit, il est vrai, lente- 
ment. Chaque génération qui passe ne fait que lais- 
ser une pierre pour la construction de l’édifi(:eque 

rêvent les esprits ardens. 

% 

i ' * . ' 

Heureusement il y a un point que les misères 
humaines ne peuvent pas dépasser, lorsque les 
choses sont tombées si bas qu’elles ne peuvent plus 
descendre. Comme elles ne peuvent périr , parce 
que la société civile est impérissable, ni rester dans 
unétatpermanentd’abaissementet de dégradation, 
parce que l’espèce humaiuéestesseutiellemcnt per- 
fectible, elles se relèvent par leur propre élan, sui- 
vant l’impulsion de l’instinct et se dirigeant vers le 
but assigné à leur nature (Ganilh). 

Le moüvement'de l’esprit humain offre à toutes 
les époques de la civilisation le double phéno- 
mène d’une force stationnaire et d’une force pro- 
gressive, se- balançant réciproquement. La première 
s’opposant, pour ainsi dire, à l’impatience de l’an- 
tre, afin de lui donner le temps de vérifier scsac- 
II. 2 
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quiaitioiu e( de n’adonettK définitivement dans lé 
domaine de la science que ce qui a '-passé par 1a 
coupelle de l'expérience et de la raison. - ^ ' 

Les nations ont des besoins moraux plus impé- 
rieux que les besoins physiques. Lorsque ces na- 
tibUs sont ofTensées dans leur liberté , dans leurs 
Opinions , dans Icor oi^ueil , en vain les champs se 
cOdvrCnt de ïiioissons , un malaisé général se fait 
setitlr, et dés désordres sont h craindre.Dans l’ordre 
politique , les maux physiques causent des soulë- 
vemens, et les souffrances morales font les révolu- 
tions. Ûne nation ne manque de rien , elle jouit de 
toutes les richesses de la terre , de tous les trésors 
du ciel, et Voilà qu’elle tombe tout à coup dans le 
délire. Pourquoi cela? C’est qu’elle portait au sein 
une blessure secrète que le gouvernement n’a pas 
su guérir. Borne est patiente aux plus cruelles 
disettes, et s’émeut pour l’honneur de Virginie. 
Paris tout eutièr sé laisse mourir de faim plutôt 
que d’ouvrir ses portes à Henri IV. C’est la liberté, 
c’est la gloire, c’est la religion qui arment les hom- 
mes , et les bras ne servent que les intelligences 
(Châle aubriand). j . : - , • 

Quand une pensée .est entrée' dans le monde, 
qn’elle aétè entendue, qu’elle a répondu à des pen- 
sées, il n’y a pas de puissance matérielle qui puisse 
l’anéantir. Sur ce point on peut 'consulter l’his- 
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toire.Tottt ce qui aété^ioiitié à l’esfirit humain^ s’eàt 
conservé (Ftévee). • • . . ' 

Les évènemens de ce monde sont enchaînés les 
uns adx autres. 'Chacun d’ëux est &-la-fdi$ cause et 
effcL Tout produit et tout est produit. Il fi’y a que * 
les petites choses qui soient Sans résultat» Ce qü’dri 
appelle coups du sort, jeux de la fortune, sont des 
mots vides de sens; ce sont des effets Me causes 
qu’on méconnaît. Il y.a des Ihits nécessaires , suite 
des faits accomplis; ils dépendent la plupart dé 
l’organisation humaine. C’est là en quelque sortè 
ta part' de la providence dans les actes libres dé 
l’homme. Ainsi l’injustice et la cruauté SoulèVëht 
en secret les âmes , et préparent la chute des 
coupables. 

Tout est progressif dans l’homme. ‘Aucdile de 
ses notions ne 7este au même point ; elles se dè*- 
veloppont malgré les résistaueos, se font jour A tra» 
vers les obstacles, et à laân de chaque espace; dé 
temps uu peu long, elles se trouvent avoir subi def 
modifications et reçu des améliorations essentielkis 
{Betÿfmin Constant).. •’ 

11 est remarquable que . chaque ép^ue digne de 
mémoirceufante l’homme qui lui convient, l’hommé 
de l’idée dominante. Cet homme apparaît à tous les 

regards comme un géant. Ilfra^c les imaginallôus 

2 . 
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. et se pla<% sur les hauteurs de la société. A sa voix» 
tout marche, tout se précipite dans la liberté ou 
dans la servitude. 

, Les intérêts et les idées agitent l’espèce hu- 
' maine; mais il faut, pour la remuer et la rallier, un 
homme qui serve de chef et dont le nom devienne 
un étendard. Cet homme se montre presque tou- 
jours à chaque grande époque» et devient encore 
le représentant des masses. Quand H n’a d’au- 
tre guide que le devoir, il fait de grandes choses. 
Quand il prend pourguide Tégoïsme et l’ambition, 
il fait beaucoup de mal et périt pour avoir trompé 
son siècle. 

"Quelque mauvais que soient les temps, qüelles 
que soient les circonstances extérieures qui oppri- 
ment la nature humaine, il y a en elle une énergie, 
une élasticité, qui. résiste à leur empire. Elle a des 
facultés et des besoins qui se font jour à travers 
tous les obstacles. Mille causes peuvent les com- 
primer, .les détourner de leur direction naturelle, 
suspendre ou corrompre plus ou moins long-temps 
leur développement: rien ne saurait les abolir, les ^ 
réduire à une complète impuissance. Ils cherchent 
et trouvent toujours quelque issue , quelque satis- 
faction (Guizot). 

lies faits sont la réalisation des pensées. Rien 
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Be se passe dans les royaumes de- l’humanité agis- 
sante, qui ne se soit déjà passé dans les royaumes 
de l’humanité intelligente et morale (Ballancke). 

, - y ■ ' ' ' ' 

Une institution reste sans nom tant qu’elle. est 
enfouie dans le sillon où elle se développe en si- 
lence. Le moment de son. évolution est le moment 
où elle reçoit un^ nom parmi les hommes. C’est Or- 
phée, Lyeuiçuc, Bomulus. L’Étrurie entre dans la 
chose romaine sous le nom de Numa-;, elle en sort 
. sous le nom de Tarquiii. 

L’intelligence a scs lois. Dieu, qui a fait l’intel- 
ligence, a bien su que les lois imposées par lui à 
l’intelligence, seraient, jusqu’à la hn, suivies, par 
elle. Une loi gouverne le monde physique : une loi 
aussi rigoureuse gouverne le monde dc-l’humanité'. 

'Le cours des sociétés humaines est toujours sem- 
blable ou analogue dans tous les temps et dans tous 
les lieux (Ballancke). 

Que l’on étudie attentivement chacune des gran- 
des ères sociales, on y remarquera toujours d’une 
part une idée-mère, une pensée-reine qui se mêle 
à toutes les autres idées, circule comme le sang 
dans les veines de la société, l’anime de sa vie 
propre,, détermine son mouvement général. D’une 
autre part, on j remarque une opposition constante 
destinée à contre-balançer l’influence dominatrice, 
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Èt à rétablir l’équilibre, loi de réaction étorncll'e 
et inévitable ; aujourd’hui que la société a choisi 
l’ulilité pour basé, le merveilleux commenoe à re>'- 
prendre ses droits. Quand Rome avilie ne songeait 
qu^au hixe et à lailébauehci le stoïcisme ’pfocla- 
mait ses sévères doctrines. Pétrone et^ Thraséas 
étaient contemporains • . • 


Il n’existe jamais’ d’extrême sans un autre ex- 
trême. Ainsi, lorsque la manie dé l’adulation s’agi- 
tait au plus haut point sous les premiers Césars, on 
peut affirmer qu’elle avait pour ainsi'dire en face 
une manie diamétralement opposée, celle de tout 
dénigrer dans le gouvernement. ' ' 

Lc'développcment intellectuel de l’Europe mo-; 
derne est dû â deux causes : le christianisme d’une 
part, 'et la littérature ancienne de l’autre ; la théo- 
logie chrétienne et la philosophie païenne, la po- 
lémique religieuse et l’érudition classique. 

■Le cours des choses est une chaîne d’anricaux 
non dnterrompuc, et dont chacun est amené par 
celui qui le précède, et guide celui qui le suit. 

•'Il n’y a qu’un moment à saisir dans chaque af- 
faire du monde : l’instinct qui f’apérçoit s’appelle 
parmi nous le gtfnle. De tc'inps en temps le hasard 
y supplée, et ce hasard s’appelle la Jbrtunéi 
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Lorsqu’on n’envisage qu’un évènement ou qu'un' 
côté des évènemens, -on est tenté de prociaraer le 
hasard souverain du monde; mais si, iong-temps 
après que les évënemons sont accomplis', vous 
considérez, dans son ensemble, l’hisloire d’un' 
peuple, vous serez étonné de la régularité des rou- f 
tes qu’ii'a parcourues. Plus de désordre, plus de 
déviations fortuites : tout s’enchaîne et sc combine 

I 

mathématiquement. Lu principe, le but, l’ordon- 
nance, les proportions de l’ensemble deviennent 
sensibles à l’œil le moins exercé.^' ^ * 

Pendant son existence politique vous n’aperce- 
vez que des chocs et des résistances : guerre entre 
les mœurs et les lois, guerre entre les nobles 'pas- 
sions et les viles, guerre entre les prévoyances hu- 
maines et les évènemens t e^est l’image du chaos. 
-:.Etudie'^*le de nouveau après qu'il a perdu la per- ‘ 
sonnalité, qn’il s’est englouti dans ce vaste océan 
où les populations qui couvrent la terre, viennent 
déposer tour-à-tour leurs titres, leur caractère et 
, jusqu’àleuvnom r il vous* semblera lire ^histoire 
d’un homme.. ' ^ < ■; 

On ne peut expliquer ces deux aspects 'opposés^ 
que par la doctrine de l’intervëntioB de Dieu dans 
les choses humaines.. ■- , ^ - : c ^ 

.■') .-'-I 'i • ■ I Mi- ; I-' • ' >.1 >■ I 

Lisez l’histoire comme elle doh-étrehier et Vous 
verrez comment se sont Opérés tpuetlee grands 
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mouvement qui out eu lieu clans le moude. Vous 
verrez que ce ue sont jamais des objets visibles et 
bornés, des considérations mesquines de perle et 
de profit qui ont déterminé les grands évèoeniens, 
mais quelque but invisible, immense, infini. C’est 
le sentiment religieux qui provoque les croisades : 
les considérations commerciales ii’y furent pres- 
que pour rien. C’est l’imagination du monde invi- 
sible qui échauffe des imaginations simples et 
rudes, et devant la magnificence de ce spectacle 
le monde visible disparut. 11 suffit des àccens pas- 
sionnés d’un seul homme. Cette vieille Europe 
frémit en l’écoutant, et le suivit comme un drapeau 
vers le lieu qu’il indiquait de sa main. Ce fut un 
but mystique que poursuivait la réformation. Ses 
résultats prirent sans doute une forme matérielle 
et tangible, mais sou objet primitif était immaté- 
riel, infini. La révolution d’Angleterre a eu sa 
source dans un principe religieux. Ce fut pour la 
conscience et non pour de simples intérêts mon- 
dains qu’on prit d’abord les arspies.-Ce n’est pàs 
pour avoir le pain à bon marché que. la France 
s’est soulevée et qu’elle a pu à-la-/ois lutter contre 
son gouvernenænt et contre les appuis qu’il trou- 
vait au-dehors , mais parce qu’elle était soutenue 
par la sainte et pure image de la liberté, et qu’elle 
sentait qu’au marchant à la conqnéte de ses droits, 
elle ne fallait qu’obéir à ses devoirs. ...... 
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- C’est aiusi ^uedans tous i«s âgjes, rhomine,avee, 
ou sans dessein, justifia de sa céleste origine; et 
que la nature j^oursuivant son cours majestueuxj 
renverse, com’tne'^des buncs de sable, les. institu- 
tions qui la gênent dans sa marche. Ils se trompent 
étrangement’ ceux qui, pour expliquer l’humanité, 
ne tiennent compte que d’une seule des natures de 
l’homme (Souvenir). < • , 


Personne n’a mieux connu que Pascal le pou- 
voir de l’opinion qu’il appelle la reine du monde. 
Son empire sur tes hommes est absolu, quoiqu’il 
ne devienne quelquefois apparent qu’à la longue. 
C’est ce qui trompe tant d’observateurs superfi- 
ciels, incapables d’embrasser, d’une seule vue de 
l’esprit, un vaste ensemble de rapports, et de lier 
à de grandes distances le présent au passé. Spec- 
tateurs des tempêtes qui agitent la société, ils ex- 
pliquent chaque vague par la vague qui la presse 
immédiatement. C’est ainsi qu’on a sérieusement 
attribué la réforme du xvi° siècle à la jalousie 
d’un moine, et. la révolution française à un déficit 
de quelques millions dans les finances. ( l^amen- 
nais). V - ' V 

Tout évènement me semble avoir nécessaire^ 
^ment quelque .^ffet, ou physique, on moral, ou com- 
posé des deux, mais qn’on n’aperçoit pas tqujours, 
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parce que la filiatioa das évènamenacat encore plus 
difficile à suivre que celle des honunes. Coraine en 
général on ne doit pas chercher- des eiïets plu#' 
oonaidéVahles que les évènemens qûi les produi- 
sent, la petitesse des causes rend souvent rexamea 
ridicule, Quoique les effets soient oertains ; et sou- 
vent aussi plusieurs effets presque imperceptibles 
se réunissent pour produire un évènement consi- 
dérable. De quelque manière qu’on envisage les 
ehoses, si tous les évènemens n’ont pas des effets 
sensibles, il me parait incontestable que tous en 
ont de réels, dont l’esprit buinain perd aisément 
le fil. (J.'J, Rousêeau). 

I Deux puissances sc partagent le moude, l’Intel-' 
Ijgemx et la force : parfois clics le gouvernent 
ensemble. . . , .... 

C’est une loi de ce monde : les idées de l’homme 
se métamorphosent en faits, et les faits é leur toux 

se métamorphosent en idées (Guixot). • ■ ' •' 

• ^ • • • . * • 

- En général rien n’est brasque dans Ica chtnge- 
mens qui s’opèrent dans l'institution des peuples. 
Tout y est progressif, tout arrive pas à pas. Les 
idées nouvelles conservent toujours quelque teinte 
des idées anciennes. Ainsi le christianisme, -èn dé- 
truisant ndolàtrie, conservà'un grahd nombre de., 
cérémonies païennes. Ainsi la monaréhie constHu^ 
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Uoooelle, en jS'étabUssaat en Fcuace, A Ui«fë sub- 
sister beaucoup ^e préju^^, beaucoup 4’hAbUudeft 
de 1» monarchie absolue, ho.- vieil homme ue se 
rajeânit jamais iout entier. 



Une grande loi providentielle préside aux desti- 
nées de l’espèce humaine; c’est la loi d’un pro- 
grès universel, aüquel prend part, mais dans une 
marchc'inégale, l’immense famille des hommes. A 
travers îes misères sans nombre, les catastrophes, 
les ruines et lé sang, l’humanité,' soit qu’elle eu 
ait ou non conscience, s’est avancée vers iin ordre 
meilleur'; et selon les besoins des temps, les grands 
hommes, ces représentans légitimes de leur siècle, 
ont employé pour la faire avancer, ou la force des 
armes, ou l’autorité de la parole. Kant, Leasing, 
Vico,.Herder, Condorcet ont été frappés de l’idée 
d’uhë marché progressive dans l’humanité; et lors- 
que Leibnitz a prononcé cette maxime aujourd’hui 
vulgaire ; le temps présent est gros de t avenir, il a ré- 
sumé en deux mots cette théorie consolante. 

. . ' .%'i * . ■ - / - I *“-*J 

, ren voyant les évëoemens 4e ce mondé mefcber 
Avec une es{^o« 4e régularité vers un but 4éter« 
miné, malgré les efforts de ceux qui sont en tâte des 
aoeiétès bumarnos, et malgré les actious • opposées 
de beaucoup d’autrcp> oêrtainf .écyrii'AiiiOiQjili^ti.i 
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UD ordre qui s’accomplissait, et n’ont vu dans la 
vie humaine que le déploiement manifeste de la 
volonté de la providence. Ils sont tombés dans un 
système de fatalité. On dirait, à entendre ces écri» 
vains, que les peuples et les individus n’ont aucun 
libre arbitre, qu’ils sont les instrumens d’idées 
nécessaires ; que tout a dû être; que le bien et le 
mal sont l’un comme l’autre des pas faits sur la 
route du 'destin. Toutefois, si les phases de la civi- 
lisation se succèdent d’après des lois éternelles, la 
liberté humaine n’^en reste pas moins avec la 
conscience d’elle-même; divers chemins peuvent 
être choisis. Le point de départ et le point d’arri- 
vée sont donnés et nécessaires, mais il y a un mo- 
ment où tel sentier peut être préféré h un autre. 
La race humaine n’est pas un corps privé de vo- 
lonté et de vie, roulant dans les espaces du destin, 
d’après les lois d’une gravitation morale : la res- 
ponsabilité des individus, des peuples même, est 
aussi une idée nécessaire et indestructible dans 
notre âme. Si la providence choisit scs instrumens, 
elle les choisit aveugles , ne leur confie pas ses 
desseins, leur laisse suivre leurs propres volontés. 
Ils accomplissent parfois ce qu’ils n’ont pas tenté, 
mais ils répondent du but qu’ils s’étaient proposé, 
non de celui qu’ils ont atteint. L’exercice indivi- 
duel de leur arbitre est aussi une vue de la pro- 
vidence. Ce serait faire d’elle, non pas Dieu, mais 
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une loi fatale» que de supprimer la comparaison 
des faits historiques avec la règle morale. 

C’est sans doute un spectacle magnifi.que que 
le déroulement de la destinée du genre humain. Il 
faut un grand esprit pour apercevoir le lien de 
toutes les causes et de tous les effets, pour domi- 
ner au-dessus de tous les mouvemens humains, de 
si haut que perdant de vue les individus, on dis- 
tingue nettement les masses ; mais ces sublimes 
formules ne résument pas l’humanité tout entière; 
elles n’embràsscnt pas toute la question : c’en est 
iin aspect ; c’est l’humanité, soit, mai^ l’humanité 
moins Thomme {Souvenir). 

Il n’ÿ a rien dans le monde qui n’ait son moment 
décisif, et le chef-d’œuvre de la bonne conduite 
est de connaître et de prendre cc moment. Si on 
le manque, surtout dans la révolution des états, 
on court fortune ou de ne pas le retrouver ou de ne 
pas l’apercevoir (Cardinal de Relz). 


Le présent est le lien entre le passé et l’avenir ; 
il est le résultat de l’un et le conimencement dé 
l’autre. La société s’avance toujours vers un but 
que souvent elle ignore, et au sein de cette société, 
où le hasard joue en apparence un si grand rôle, se 
trouvent des élémons divers tous variables, les uns 
rétrogrades, les autres progressifs. Le mouvement 
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©fit le père du monde. On n’est digne de gonveenel 
que lorsqu’on sait diriger le mouvement, prépai'ér 
incessamment l’avenir. Chaque époque se rattache 
plus on moins au passé, et elle est sollicitée plus 
on moins par sa tendresse vers- l’avenir. L’hutna* 
nité SC fait jourviolemmcnt, lors^u’ùne main im- 
prudente veut poser une barrière à son progrès 
pour lai défendre d’aller plus loin {Souvenir). 


C’est un mystère, mais c’est une grande vérité, 
qu’une intelligence suprême pousse les évènemens 
vers un but qui n’est connu que d’elle seule, sans 
pourtant gêner la liberté donnée à l’homme, et fait 
entrer cette liberté même dans l’accomplissement 
de ses vues. 

.L’homme est fait pour le mouvement d’ oscilla-^ 
tiou. Notre manière dè marcher n’est qu’une chute 
continuelle de gauche à droite, et pourtant nous 
avançons à chaque pas. Tel est aussi le mode de 
progression des races d’hommes et des empires. 
Comme le pendule, les individus parcourent sou- 
veut les deux intervalles opposés ayant de se fixer au 
lieu de repos (//erder). 


Les affaires commandent plus souvent aux hom- 
mes que les hommes aux affaires, et il est sou- 
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vent plus esMaÜel d’examiner l’esprit d’nne entre- 
prise que le génie de celui qui la dirige 

^ rirt !■ Il Éjnr ^ 

L’erreur la plue commune aux oppresseurs des 
nations et aux flatteurs des tyransi est de prendre 
rimiu6bilité causée par .la Crftinte, et .le silence 
presorirt par U nécessité, pour des signes de calme 
et de résigaation* lis . apprennent U'op tard que 
plus on se tait devant l’injustice, plus on est près 
de conspirer contre elle. Sous le joug de la tyran- 
nieviu plainte annonce an reste d’espérance. Lors- 
qu’un -peuprle oppriHié reste muet, c’est qu’il est 
disposé au désespoir et à la Tévolteii et alors il ne 
faut qu’un boinme et qu’un évènement pour que la 
vengeance éclate (Ségur), 

. ^ En examinant la marche des choses, il^st visible 
qu’elles ont souvent une tendance contraire au but 
où on les pousse. La violence produit toujours tout 
de contraire de ce qu’elle sé propoge^ Ainsi l’mprit 
de liberté se propage précisément par-les efforts 
q a’ on lait pour le détruire. ; 

Souvent dans le. cours de la vie, les succès de 
l’ifitrigtto et de la mauvaise foi ne sont que des suc- 
cès passagers. Plus tmüd iis tournent contre ceux 
qui, OBt employé, ces odieux moyens. 
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- Le monde de l’hommè a deox moteurs : la force 
physique et la‘ force morale; cette dernière est la 
plus puissante^ parce qu’elle agit sans interruption 
et sans relàchci La violence est passagère, mais la 
vérité et la justice sont éternelles. 

Le monde est plein de causes secrètes qui appa> 
raisscnt tout-à-conp à la voix de la providence, et 
rompent brusquement, coramé un fil, les plus ha- 
biles échafaudages élevés par les hommes. 

L’histoire présente souvent ce phénomène de 
deux princes, de deux empires rivaux , divisant 
l’univers en masses égalés. Ce formidable équilibre 
résiste durant de longues années à tout effort hu- 
main, jusqu’à ce qu’une main d’en haut laisse tom- 
ber dans l’un des plateaux oh sc groupent tant 
de destinées, le poids léger, l’être obscur qui 
doit décider avec les deux colosses de la chute 
ou de la victoire. C’est ainsi que la providence 
jette entre Capthage èt Rome je ne sais quelle 
courtisane de Capoue; Ptolémée entre César > et 
Pompée; Cléopâtre entre Antoine et Octave. Tel 
fut au XYii” siècle le destin de Maxaniel à l’égard 
de l’Espagne et de la France. Ces agens, souvent de 
peu de génie et dé peu de valeur personnelle, ac- 
quièrent néanmoins aux yeux de ceux qui jugent 
les résultats , toute l’importance des évènemens 
qu’ils ont fiût naître. Quelques historiens les trai- 
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tenl avec un certain respect, cortime s’ils étaient 
l’intelligence et non l’instrument ; comme s’ils 
avaient fait ce- qui se fait par eux. D’autres vont 
s’émerveillant dé ce qu’ils appellent les petites cau- 
ses et les (grands effets, oubliant qu’il n’y a point de 
petite cause dans le monde , où le ciel mêle son 
pouvoir à tout : que dans ces grands résultats de 
l’histoii'e, plus la cause visible est petite, plus la 
p issance invisible est immense; enfin, que moins 
il y a de l’homme, plus il y a de Dieu (Smivertir). 

* , ^ 

Il y a dans les principes des choses un certain > 

degré de ma^ que' la nature ne peut passer. On voit 
bientôt, quelle qu’en soit la eaqse , disparaître 
les élémens de ce mal. De tous les mauvais princes, 

Tibère seul a paru long-temps au timon des affai- 
res, mais Tibère ne fut violent que dans les der- 
nières années de sa vie (Chdteaubriand). 

Ce qui prépare le-retour à 'l’ordre, c’est l’excès 
du désordre. 11 y a dans l’espèce humaine un res- 
sort compressible, mais indestructible, qui plie, 
mais qui ne rompt pas et qui, quand il arrive au 
terme de son élasticité, se détend avec force et 
replace la société civile sur la ligne de sa conser- 
vation, de ses besoins, de sa dignité, de sa puis- 
sance et de sa gloire {Oanilh). 

11 . ■ “ 5 
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Il y a un dernier^ degré d’abaissement comWQ 
d’élévation, d’pii les choses humaines, lorsqu’elles 
y sont arrivées, retournent en sens contraire et 
qu’elles ne passent presque jamais ni.dans leurs 
progrès , ni dans leur déclin. Lorsque les défauts, 
soit dans la forme, soit. dans l’administration du 
gouvernetoént, produisent dans la société des dés-* 
ordres, excessifs et intolérables, l’intérêt commim 
découvre ét emploie bientôt les remèdes les plus 
propres à détruire le mal. Los bomiuei peuvent 
négliger ou supporter long-temps de légers iucon- 
véniens ; mais lorsque les abus viennent à un cer> 
tain terme, il faut que la société périsse ou qu’elle 
les réforme . 

Les clioses humaines ne yopt point au gré de# 
hommes et des rois.. Il arrive dans le coure des 
évèucmens beaucoup de choses inaUendues^ et 
que rien ne faisait conjecturer ou prévoir. Y 
aurait-il un Qieu qui-couduise toutes les allidres 
humaines alors qu’elles semblent le plus aban^ 
données aux passions des hommes et aux lois 
du ha.sard? On. aimerait cette main cachée daus la 
nue qui plane incessamment sur les hommes. On 
aimerait é se croire quelque ohose dans les pco«> 
jets de la sagesse, et à sentir que le «nomeut de 
notre vie est un dessein de l’ éternité. ( CAdleau»* 
briond). ■ , ■ 
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l^a civilisation est ie^ti-avail de' totts.i Elle a ses 
conditions, que le temps seul peut réaliser. La so> 
ciété, plus forte que le pouvoir, marche d’dle-mdme 
à des destinées qui s’accomplissent par des moyens 
soweut peu prévus. 

Le hasard n’est rien; il n’est pôint de hasard. 
Nous avons uon^mé ainsi l’effet que nous voyons 
d’une cause que nous ne voyons pas. Il n’est point 
d’effet sans, cause, point d’existence sans raison 
d’exister (Fo/tnire). ^ - 

""•■P 

L’esprit religieux et l’esprit philosophique sont 
les deux véritables . puissances spirituelles de l’Eu- 
rope, puissances beaucoup plus redoutables que 
les rois et les papes. Cette puissance spirituelle 
serait immense,' si l’esprit religieux et l’esprit phi*- 
losophique pouvaient s’unir et se confondre. -Mais 
les prêtres et les rois ne le veulent pas. 

La société, tout ayant l’air de rétrograder, ne 
cesse .de marçhet^en avant.' l>a civilisation ne dér 
crit point. un.cercle parfait et ne se meut pas en ligne 
' dfoite. Elle est sur la terre comme un vaisseau. sni^ 
la mer. Ce vaisseau, battu de latempête^ louvoie» 
revient, sur sa trace, tombe au-»dessous du point 
. d’où il est parii; mais enfin, à force de temps, ü 
rencontre des . yents favorables, gagne chaque jour 

3 . 
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quelque chose dftns son véritable chemin, et sur- 
git au port vers lequel il avait déployé ses voiles 
(ChâteaubrUind). ' . ' 


Dans chaque siècle il y a une pensée de progrès, 
une pensée divine' en quelque aorte, qui tend à 
s’etnparer du monde. Elle a ses apôtres et ses détrac- 
tetlrs. Elle trouve surtout de la'résistance dans les 
intérêts et dans le pouvoir; mais malgré les persé- 
cutions , et peut-être par les .persécutions, elle 
chemine et finit par arriver. Sous la monarchie ab- 
solue, la monarchie constitutionnelle était cette pen- ^ 
séc divine. Sous la monarchie constitutionnelle, 
c’est la république formulée par telle ou telle forme 
représentative. Les dynasties ont toutes trouvé de 
l’hérésie dans cette idée. Toute doctrine ne s’a- 
vance qu’au milieu d’une longue lutte et de longs 
combats. C’est une fatalité qu’il faut subir. 

Les corps politiques, comme les corps physiques, 
ont des périodes d’accroissement et de décroisse- 
ment. Ils ont même leur mort, pour reparaître sous 
d’autres formes. Athènes et Sparte ne sont plus; 
Borne république et Borne empire ont cessé d’exis- 
ter. De leurs cendres sont nées d’autres Athènes et 
d’autres Borne. 11 y a donc dans ces corps des 
principes de mort. Je ne crains point d’être dé- 
menti par l’histoire : c’est la corruption qui est le 
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principe mortel, e’est la vertu qui est le principe 
de vie. De nos jours beaucoup de bons esprits 
avaient prédit la fin tragique de Robespierre et la 
chute honteuse de Bonaparte. La' terreur et les' 
échafauds étaient le principe 'du gouvernement de 
l’un, le despotisme et l’ambition étaient le prin^ 
cipe du gûuvernement de d’autre. Ce n’est pas sur 
de pareilles bases qu'on élève un édifice durable. 

Ce n’est pas la fortune qui gouverne le monde. 

On peut le demander aux Romains qui eurent une 
suite continuelle de prospérité, quand ils se gou- 
vernèrent sur un certain plan ; et une suite non in- « 

lerrompue de revers, lorsqu’ils se conduisirent sur 
un antre (Montesquieu). 

La fortune qu’on divinise dépend des hommes; 
die est légère pour la témérité, et constaide pour la 
prudence. 


11 n’y a pas de grand évènement qui ne soit suivi 
d’un évènement anàlogùe. La révolution française 
est l’origine de toutes les révolutions ^ui l’ont 
suivie. L’éinancipation des'États-Unis'a préparé et 
enfanté l’émancipation de l’Amérique m’éridionale. 

Pour le vulgaire, les évènemens se succèdent ; 
ils s’enebatnent pour l’homme qui pense. Quelque- 
fois même il lui est permis d’entrevoir 'quelquès- 
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uns des anneaux qui lient le présent au passé et à 
l’avenir. ' . 

Ceux dont la vue contemple la marche de i’bu-> 
manité, voient se mouvoir cette masse énorme d’in> 
dividus dont chacun, animé par son intérêt, ses 
passions, son esprit propre, semble contrarier la 
marche de tous les autres. Mais malgré celte di- 
versité , tous ces esprits ont un trait commun^ 
marchent vers un certain but, et par là forment 
une force unique qui est. celle dn genre humain. 
Sous l’empire de la providence, cet esprit général 
de l’homaiiité, dans son action continnelle et non 
interrompue,^ prépare les évënemens. ' ‘ 

La vie de ce monde est une lutte perpétuelle 
entre la vérité et l’erreur, entre les tyrans et les op- 
presseurs. La vérité ne s'empare bien de l’esprit de 
l’honime qü’après un long combat pour elle. Il faut 
la conquérir en quelque sorte pour la posséder. Le* 
stoïcisme et le christianisme, qui ont prêché la ré- 
siguation et la patience, ont émis une îdocttlne 
eontrnire au mouvement des choses, à l’ordre na- 
turel, à la volonté de la providence. Si cette doc- 
trine était universellement pratiquée, l’homme ne 
ferait ancun progrès, et la tyrannie et le crime se- 
raient les maîtres de la terre. 

Le droit et la force se disputent le monde. Mais 
la foree sans le droit n’a jamais qu’un triomphe 
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paasâge^. Les principes et les intérêts se disputent 
aussi lè monde. Mais pour justifier leur possession, 
lerf intérêts invoquent les principes et cherchent 
en eux leur seul et solide appui. 

La justice et la Vérité sont la plus énergique dés 
xésistances, parce que leur action ne cesse jamais. 
Elles sont la plus noDle, parce que toute leur force 
est -dans la conscience morale des hommes. 

- ■ '.. '■■■ ' " ■ ■> 

> L’esprit humain ne procède point -pUr sauts, 
mais il fait sans cesse des progrès^ Les idées ac- 
quises sont alitant d’éehelons par lesquels la rai- 
son s’élève aisément à des idées nouvelles. Les rois 
ont beau faire, il y a dans le .progrès des choses fan- 
mainee une force plus puissante que toutes lès 
combinaisons politiques. 

Dans l’intervalle qui sépare les époques de ténè- 
bres'et de lumières, l’esprit • humain, n’crre point 
au hasard danç sa marche en apparence incertaine. 
Il suit à son insu les ti'^ces d’un guide intérieur. 
Au milieu des plus épaisses.ténèbres comme dans 
ses , plus, grandes infortunes , l’homme conserve 
toujours le sentiment de la justice, qui est le prin- 
cipe de l’ordre et le frein de la méchanceté. 


La marche de .rcsprit humain est quelquefois 
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silencieuse, mais elle n’est pas moins rapide. Son 
mouvement .vers la vérité et vers, la justice est 
comme la destinée dont Sénèque a dit : Volentem 
ducunt, nolentem trahunt. • 

On a voulu expliquer quelques évènemens par la 
fatalité, mais par ce mot on ne fait que mettre une 
dif^ulté à la place d’une autre, et multiplier l’ob- 
scurité par l’obscurité.^ Ce qni est fatal, est-ce qui 
devait nécessairement arriver. Ou peut douter qu’il 
n’y ait des évènemens inévitables. Ils ont tous leur 
cause plus ou moins bien aperçue. Il est bon. de 
remarquer que cette loi de nécessité, appliquée 
aütc contingens futurs, embrasse, dans sa vaste ac- 
tion, les évènemens heureux comme les évènemens 
nxalheureux, quoique dans l’acception commune 
l’empire de la fatalité ne se reconnaisse qu’aux cho- 
ses funestes. . . 

,La fortune est une autre appellation plus popu- 
laire et plus expressive de la fatalité,' de l’aveugle . 
destinée. C’est elle que l’on retrouve au sommet 
ou à la base de toutes les théogonies de l’antiquité. 
C’est le fatum, le destin à qui,* suivant' Homère', on 
voit déférer le puissant Jupiter. 

La fatalité, Ig fortune, la nécessité, pèsent sur 
beaucoup d’existences. Tout l’Orient est imbu de 
ce dogme. 

La fatalité qui semble régir les choses humaines. 
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u’est que renchainemeot successif des causes et des 
effets, ki'ésultat des passions, des vices et des ver- 
tus des Jbotnmcs. Une faute en amène une seconde, 
et de faute en faute, des évènemeiis qu’on n’avait 
point prévus, se succèdent, it semble alors aux es- 
prits peu attentifs qu’une force aveugle, fatale et 
irrésistible 41 tout conduit, taudis que tout est natu- 
rel et régulier. En voyant la. marche d’un gouver- 
nement ou la conduite d’un individu, on peut 
prédire des malheurs inévitables. Ils y arrivent par 
des voies qü^ils ont méconnues ; et dans leur aveu- 
glemenl, ils accusent le sort ou la fatalités. 


Une des lois de la justice universelle qui gou- 
verne le monde, c’est la réaction. On la rencontre 
à toutes les pages de l’histoire. Un excès y succède 
toujours à un autre excès. Les chrétiens opprimés 
pendant trois siècles, triomphèrent sous Constan- 
tin. Alors ils devinrent à' leur toùr oppresseurs, et 
firent couler le sang des païens comme les païens 
avaient fait couler le leur. Caracalla institua des 
jeux en l’honneur de son frère Géta, qu’il avait tué 
dans les bras de sa mère. Cela, dit Montesquieu, 
lui fut exactement rendu par Macrin qui le fit poi- 
gnarder et lui bâtit un temple- Bonaparte a détrôné 
et exilé des rois, il a été détrôné et exilé à son tour. 
Le roi Robert, fik de Hugues Capet, avait pris les 
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aimes contre son père, ses fils les prirent cdntre 
lui. • 

il existe une action et une réaction des forces- 
morales et des forces physiques de la société, les 
unes sur les autres, de manière qu’une grande agi- 
tation physique éprouvée par une nation est tou- 
jours suivie de grandes productions morales ; et 
réciproquement, une. grande effervescence mo- 
rale détermine toujours de grands efforts phy- 
siques. En effet, c’est à la suite de la crise phy- 
sique de ta Fronde qu’ont paru tes grands hommes 
qui ont illustré le siècle de Louis XIV. Peu de 
temps après la révolution d’Angleterre, Millon, 
Newton et Locke ont produit leurs immortels ou- 
vrages. Les philosophes du xyiii* siècle ont pro- 
duit une grande effervescence, et c’est à l’agitation 
dans laquelle ils ont fait entrer tous les esprits 
qu*est due la révolution, qui a mis en activité toutes 
les forces physiques de la Frànce. .r- 

Les sociétés humaines ne se conservent que par 
la morale. Quand elle périt chez une nation, c’est- 
à-dire quand les vices cl la corruption prennent 
l’empire, on peut dire que cette nation marche à 
quelque catastrophe. 

Il n’y a que deui supériorités vraies ou'natû- 
relfès ; la force et rîutclligchce. Quand lès hofnmes 
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vivaient daM les bols , la force régnait seule. Mais 
depuis qu’ils se réunirent en sociétés , l’inMlli^ 
gence lui disputa IJenapire , et grâçe au déxelo|>pe- 
ment de ses facultés , finit par lejui ravir. L’intel- 
ligence est appelée à la domination de la société. ' 

Les sociétés , ainsi que les individus, srfnt sou- 
mis à deux forces morales, qui sont d’une égale in- 
tensité et qui agissent alternativement, tijune est la 
force de Tfiabllude, et l’autre est celle qui résulte 
du désir d’éprouver de nouvelles sensations. Au 
bout d’un certain temps, les habitudes deviennent 
mauvaises, parce qu’elles ont été contractées d’a« 
près un établissement de choses qui ne correspond 
plus aux besoins de la société. Alors le< besoin de 
choses neuves se fait sentir,- et ce besoin,. .qui con- 
stitue le véritable état révolutionnaire, dure jus^ 
qu’à l’époque où la société se retrouve constituée 
d’une manière proportionnée à sa civilisation... . 


Ceux qui emploient le crime pour arriver à leur 
but, outragent Une puissance qui ae venge tôt ou 
tard s la puissance morale. Chez les barbares^ elle 
'punit r.assassinat par l’assassinat^ chez les peu* 
pies ‘civilisés , elle le punit par les lois ; en peli^ 
tique, par des révolutions ou detiolentes réactions. 
La bonne politique, comme la bonne morale, n’est 
pas -celle que jusUfie l’évènement le plus prompt. 
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C’est à la longue que les ^‘ésullats s’eu font aper- 
cevoir. . ' 

C’est nneloi da monde* que ceux qui détruisent 
sont moins nombreux que ceux qui conservent. 
Dans le règne animal, il y a moins de lions et de 
tigres que de brebis et de colombes. Parmi les 
hommes, les Alexandré, les César, les Attila, les 
Gengiskàn , les Napoléon paraissent moins sou- 
vent que les guerriers clémens et les monarques 
pacifiques. 

On peut observer facilement dans les révolutions 
de l’Angleterre la lutte et la marche des partis se 
poussant progressivement au pouvoir et supplan- 
tés tour à tour l’un par l’autre. £n suivant cet en- 
chaînement de triomphes èt de défaites , on voit la 
violénce régner peu long-temps, et susciter elle- 
même la résistance qui la renverse. On remarque 
aussi la ligue fréquente des partis même opposés 
contre le parti qui domine {Bodtn). 

■L’humanité résume la nature entière et la repré- 
sente. Cette nature n’est elle-même que la mani- 
festation de son auteur , Dieu ne pouvant rester à 
l’état d’une; unité absolue. Dieu, étant une force 
créatrice, devait créer et se manifester dans scs pro-' 
duclious avec tous ses grands caractères. Ainsi la 
nature .représente Dieu ; et comme la nature i avec 
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toutes ses lois, se résume' dans l’humanité, et' que 
l’humanité , avec toutes ses époques , se résiuUe 
.dans ses .grands hommes , il en résulte que l’ordre 
des choses ou le mouvement 'perjR^tuel des choses 
n’est , dans tôus ses- ihomens et ses degrés , que 
l’enfantement des grands hommes. Partez de Die'u 
et arrivez aux grands hommes, et vous avez les 
deux bouts de la cfaaUie des êtres. Le grand homme 
«st la plus haute individualité possible, et l’indivi- 
dualité est le terme de' toute chose , comme l’unité 
absolue ou Dieu en est le point de départ (Cousin). 


Peu de chosé suffit pour élever et détruire les 
gloires humaines. -La forme du nez de Cléopâtre, 
comme l’a observé Pascal, n’a-t-elle pas causé la 
perte d’Antoine et changé la face d u monde? D’après 
Duclos,despelites bêtes quejeh’ose noinmer,les pu- 
naises qui'tourmentaieut les conclaves de Borne ont 
souvent triomphé des intrigues et des séductions, et 
fait nommerdes papes qui, sans elles, ne l’auraient 
jamais été. Un enfant, qûi joue chez un lunetier, fait 
découvrir des myriades de soleils et de mondes 
nouveaux, et prépare l’illustration de Galilée. Une 
pomme qui tombe fait découvrir à Newton les lois 
de l’uuivers. Le viol de Lucrèce change la face de 
Borne et en fait chasser les rois. Le meurtre de Vir- 
ginie ôte la puissance aux décemvirs. 
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On dit que deux puissances, le droit et k foree, 
la vérité et l’erreur,. le bien et le mal, se , disputent 
le monde. Elles se le disputent, parce qu’elles se 
possèdent simultanément, parce qu’elles y coexis*- 
tpnt partout à*la-fois> Ces deux puissances si joppor 
Bées dans leur -nature ne sont point séparées en 
fait. Elles se rencontrent et se mêlent partout, for- 
mant, par leur coexistence et leu|r combat , oette 
sorte d'unité impure et^agitée qui est la condition 
de l’homme sur la terre, qui se reproduit dans 1a 
société comme dans l’individu. Tels sont les faite: 
il n’en est aucun qui soit complètement dénué de 
vprlté , de droit , de biep > aucuq qui soit la vérité, 
le droit , le bien seuls et purs- La présence simul- 
tanée et en même temps la iutte de la force et du 
droit , voilà le fait primitif et dominant qui se re- 
produit dans tous les autres. L’école philosophique 
méconimit habituellement cet intime et inévitable 
amalgame de la force et du droit dans tout ce qui 
existe et se passe sur la terre, Varcc <^ue ces deux 
puissances sont ennemies , elle les croit séparées 
{Guizot). \ 

L’intérêt privé n’a jamais rien produit "de grand 
et de noble. Ce n’est qu’au plus pur amour du 
juste et du beau qu’il appartient de le produire. 


La comparaison qn’on peut faire d’un boulever- 
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lemeat daus Fovdrê de la nature phjrsiqueavec lea 
grandes eommotions dans la masse dçs peuples, 
n’est juste qu’à demi. La matière a ses lois et ses 
impulsions mécaniques, auxquelles elle obéit aveu:* 
glément. Tout porte dans ses mouvçogiens l’efn- 
preiptç de la nécessité. Au contraire, quaud oe 
sont des forces humaines qui sont en jeu, il vient 
se mêler aux impulsions mécaniques de la masse 
un autre éléçuent d’un nrdre supérieur, lequel s’op- 
pose eonstammenl auK forées aveugles, cherche à 
s’en ejmparer et leur donner une direcdon* C’eftt 
la Yolonté 1 l’activité hunaaine et la tendance se-> 
crête vers le bien, ressortpHissant qulrepose dans 
l’Jndîvid,u éopame dan,s l’espèce entiéi'e, et dala 
sorte, se manifeste, au lieud§ cette nécessité de fer 
qui règne dans .la nature morte, la. liberté .et U 
spontanéité de la nature vivante. La raiaou humaine 
gç trouve C9ml)inée comme élément intégrant et 
constitutif dans toutes les fermentations qui ont 
lieu parmi les hommes. C’est, elle qui peu à peu, 
plus t(lt QU plus tard^ triomphe des passions, des 
erreurs, des caprices du despotisme, et fait naltrq 
d’heureux résultats des plans luêines les. plus per* 
nicieux , des révolutions les plus funestes. La rai-- 
son huit toujours par avoir raison , dit un adage. 
La raison est la providence visible sur la terre, car 
' clic u’est qu’une empreinte et une émanation de 
la providence, laquelle s’eo sert comme d’un or~ 
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gane pour op4t%r ce- miracle si souvent répété , du 
bien qui nattclu mal, d’une régénération -qui s’éta- 
blit où semblait s’annoncer une destructiou totale 
(H-eere.n)- . 

' L’injustice et la violence mineiit insensiblement 
et détruisent à la longue' le parti qui les emploie, et 
elles relèvent celui qui leur résiste. ' ' 

Le monde moral gravite vers la justice, comme 
le monde physique vers le soleil. La Providence, a 
dit un philosophe , est le soleil du monde moral.' 
C’est cette gravitation de l’espèce humaine vers la 
justice qui trompe tous les mauvais rois dans leurs 
calculs. Elle est plus forte que leurs passions, qUe 
leurs intérêts et que leurs vices. C’est une force à 
laquelle ils peuvent résister quelque temps, mais 
à laquelle il faut qu’ils cèdent un jour. Elle les em- 
porte malgré eux et presque à leur insu, et prépare 
leur malheur et leur ruine. 

" Deux tendances également légitimes dans leur 
principe , également salutaires dans leurs effets , 
bien qu’en opposition permanente', existent dans 
la société. L’une est la tendance à la production 
de l’inégalité , l’autre la tendance àu maintien de 
l’égalité entre les individus. L’une et l’autre sdnt 
naturelles et indestructibles. Le spectacle du monde 
eu dépose partout, et il suffit de descendre en soi- 
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même pour l’y apercevoir. Qui ne désire, sousleIou 
tel rapport , s’élever au-dessus de ses égaux ?Qui 
ne voudrait ', sou^ tel autre rapport, ramener à l’é- 
galité ses supérieurs? Ces deux tendances , consi- 
dérées dans leur principe, sont également légi- 
timés. L’une se rattacheau droit de supériorité na- 
turelle qui existe dans l’ordre moral comme dans 
l’ordre physique, 'et l’autre se rattache à ce droit 
de tout'bomme- à la justice, qui ne permet pas 
qu’aucune force factice ou arbitraire lui enlève 
aucun- des avantages sociaux que par lui->même et 
sans nuire à un autre il possède ou pourrait ac- 
quérir. Empêcher les supériorités naturelles de-se 
déployer et d’exercer le ponvoir qui leur appar- 
tient , c’est créer une inégalité violente et mutiler 
le genre humain dans ses parties les plus nobles. 
Asservir les hommes dans les droits qui leür sont 
communs à tous, à raison de la similitude de leur 
nature, à des lois inégales imposées ou maintenues 
par la force , c’est insulter à la nature humaine et 
méconnaître son impérissable dignité. Enfin, ces 
deux tendances sont également salutaires dans 
jeurs effets ; sans l’une , la société serait immobile , 
et morte; sans l’autre, la force seule y régnerait; 
le droit serait à jamais étouffé. En les considérant 
dans ce qu’elles ont de légitime et de moral, qü’est- 
cc que la tendance à l’inégalité , sinon le besoin de 
s’élever, de se répandre, de mettre en lumière et de ' 
II. ■ i 
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fAi?ft prévaloir cette poi^QD de pouvoir inta)ieotuel 
déposé daua tel ou tel iadlvidu ? N’est-ree pas ce 
mouvement quieonalitue la vie. qui détermine les 
progr^s’du genre humain? Qu’est-ee que la ten*» 
dqnce é l’égalité • sinon la résiatanee à la force» à 
des volontéé capricieuses et arbitraires, et le besain 
de tt’obéirqu’à la jostioe,àla vnia loi? Sans doute, 
daus l’une et l'autre de ces tcndanoes se déploient 
les mauvaises comme les bpanes parties de notre 
nature. Il y a de l’IiMoleBee dans le besoin de s’é»' 
lever» et de t’envié danaln pesttan de l’égalité. On 
peut employer l’injuatioe ht la violence , soit pour 
abaisser ses supérieurs., sait pour surpasser ses 
égaux. Mais daqs eètto lutta du bien et du mal» qui 
est parteutrlé éondition de l’homme , il h’en est 
pas mpiat vrai que ces deux tendances sont le 
priaetpe^ même de la vie sociale, la double cause 
qué fidt avancer le genre humain dans la earrière 
dû ipèrCeeUonnement » l’y ramèno quand il a^a 
écarte» l’y pousse quand des foroerou des volontés 
perverses tentent de l'y arrêter^ 

La tendance à l’inégalité est done un fait inévU 
table, légitime et salutaire, a’il est toujours coatenu 
sous la loi de la concurrence , e^est-à-dire sous la 
eondition d’une lutte permanente et libre avec la 
tendance à l’égalité qui , dans l'ordre de la prOvi' 
detiee, parait le fait destiné à le balanoer. Dans tout 
pays, il se formera toujours un certain nombre de 
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supériorités intelleetuellea qui alicifoherQnt (iADS ip 
'gouvernement une place Analogue k celle qvi’eUsa 
occupent dans la société. Ëlle^ ne do^ivent poiot 
l’obtenir dans leur intérêt persounel, ni l'agrandir 
au-delà de ce que comporte l’intérêt pul^Uoi pi 4 
garder sans posséder toujours le titre qui lof y a 
appelées ,■ c’est- à «dire leur importance dé fgU 
(GuizQiy. . . • • 

Les grands écrivains , les hommes de génie y ces 
rois qui n’en ont pas le nom, régnent véritablement 
sur leprs siècles. par la force du caraotêra ei la 
grandeur des pensées- Ils sont élus par léS évêner 
mens auxquels ils .doivent commander^ .^Sàiis , an- ' 
«êtres et sans postérité, seuls de leur race « leinr 
mission remplie i Us disparaissent > en laisftant, i 
l’avenir des nrcU'cs qu’U.exëcutera Êdêleuf nt- (Z^a- 
mennâk), • . . > ^ 

Uneloi'de la Providence, que nous voyoïis'fon- 
jours s’accomplir, c’est que Te bien n’arrive qu'avec 
douleur, au milieu de luttes et de combats qui 
coûtent la vie à des hommes. La création’' d’un 
bien est comme la création de rhomme': il n’ar- 
rive au moude qu’au milieu des douleurs de' l’eu - 
fantement. • 

' • , - * ' * 

• Les évènemens portent en eux le germe d’autres 

évènemens; ils sont en quelque sorte créateurs de 

4 . 


I 
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l'avenir. Les révolutions en sont un exemple. Elles 
naissent les unes des autres. Admirons aussi com- 
ment certains hommes ont eu de l’influence sur 
leur siècle et Sur les siècles qui suivent. Iis ont eu 
fins de puissance que les rois. Souvent sortis de 
la classe la plus obscure, ils ont remué le monde; 
En ceci, la Providence se joue de toutes nos vaines 
distinctions de grandeur. Luther et Calvin , d’un 
côté , Voltaire et Rousseau, d’un autre, ont seuls 
créé de véritables résolutions, 

* * • X I ^ • 

Les intérêts et les passions sont le mobile des 
individus, et les entratnent souvent à des fautes , 
mëmC' à’ des enmes. L’amour de la justice et de la 
vérité anime les masses. Voilà pourquoi les hom- 
mes blâment toujours le mal et aspirent à le répa- 
rer. Ce blâme est sans relâche et sans interruption. 
C’est ce qui fait que le crime est expié tôt ou tard, 
et que les grands coupables ont de tristes desti- 
nées. Parce qu’ils échappent à la peine, au> moment 
oh ils commettent le crime, ils pensent qu’ils y 
échapperont ; mais leur propre conscience, comme 
la conscience publique , les poursuivent^ tou- 
jours. 

Il est des époques dans l’histoire oh les dvène- 
mens sont plus forts que les ltommcs,et les entraî- 
nent; il en est d’autres ott certains hommes do- 
minent les évènemens et les fout servir à leurs 
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desseins. En général , les hommes et les choses 
agissent et réagissent les uns snr les autres, et par- 
tout il y a la part des honames et il y à la part des 
choses. 

Les masses populaires ne comprennent rien à' la 
métaphysique des idées. Il leur faut des idées qui 
aient', pour ainsi dire, un corps et des Couleurs. 
Les idées purement spirituelles ne rallient les peu- 
ples qu’autant qu’elles prennent un corps. Il faut 
qu’elles parlent aux sens et qu’elles se personni- 
fient. 

L’on n’agit bien' et puissamment que lorsqu’on 
a une ibi vive dans ses idées , que lorsqu’on a des 
convictions fortes , des convictions -qui viennent 
de Tâme. Mais, lorsqu’il se mêle dans nos. entre- 
prises quelque intérêt matériel ou quelque passion 
honteuse , cela y inti:oduit un principe de faiblesse 
qui les fait souvent avort'er. 

La puissance de l’homme réside dans les forces 
morales, et non dans les forces physiques. C’est de 
l’esprit et non du corps que procèdent les moyens 
de résistance et de conquête, car c’est dans l’esprit 
que se trouvent la. volonté, le courage, la patience, 
la résignation au sacri&cc (^Simonde de Sismondi). 

L’esprit d’imitation a une grande part dans les 
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éTèndmei)'4 de ce monde, et! le présent ressuscite 
souvent ie passé. La Convention , après avoir fait 
du jugement. dé Louis XYI Une répéUtipn de celui 
de Charles I” , voulut se façonner à la forme des 
républiques de raiilîquité Bonaparte joua quel- 
ques fragmens du rôle de Cromwell ; Louis XVIII 
emprunta les principes de la Charte à la constitu- 
tion britannique; Charles X renouvela Jacques II ; 
et notre gouvernement imite les communes an- 
glaises de 168Ô, 

La justice des hommes n’a souvent pas besoin 
de se mêler des fautes de ce monde: les évèuemens 

• -, t * 

s’en chargent. . ' . • 

les anciens ont cru que l’industrie et la pru- 
dence de l’hômme ont moins de part aux évône- 
mens que son bonheur ou son malheur, c’est-à- 
direque le concours imprévu où une disposition des 
circonstances qui ne dépend point de nous : Sunl 
in his quidem virtutis opéra magna, sed majora fortunée, 
disait Pline. 

^ .> •-! « 

Usas ce monde oréé poar l’homme , la destinée 
tt fouUi que tout te fit -par les mains de l’homme, 
et fien iclOu ses desseins. Elle emploie la volonté 
hUnuUne h accomplir des intention» que l’homme 
n’a point eues, et le laisse marcher librement vers 
un bntqu’il ii’a pas choisi. Mais l’homme, aux prises 
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atèc lef èTèoeinens, ne tombe point bous lèUr servi- 
tude. Si l’impuissHnee est sa oouditioti , la liberté 
est sa sature. Liai BeutiméUB» les idéeSy lél vokm- 
tés que lui inspirerout les choses extérieUréSi éma-, 
nerontde lui seul. En lui réside une force indépen- 
dante et spontanée, qui repousse et brave l’empire 
que subira son sort {Vie de Shakespeare), _ 

Le comte de StralFord , ministre des fureurs de 
l’Angleterré contre l’Irlande, fût puni de ses cruau> 
tés. Et à quel instrument la Providence remit-elle 
le soin de là peine? A l’Angleterre elle-même, au 
parlement anglais , l’ennemi le plus acharné de la 
malheureuse Irlande! 

Dans ces violences dont l’Irlande a été victime, 
comme la plus faible, mais dont elle était disposée 
A user elle-même si elle eût éié la plus forte, je ne 
trouve point à accuser la justice de Dieu. Dans ces 
guerres cruelles et dans ces sanglantes contro- 
verses, je-ne vols rien sinon, que l’oubli d’un seul 
principe coûte aux hommes bien du sang e'Lbien 
des iniquités , et au lieu d’en gémir, je vois dans 

ces calamités afl'rcuses la sanction des grandes vé- 
***** 

rités qui iatpoTtciil au bonheur des peuples. Ce 
qu’il y a de plus révoltant dans les violences 
cette époque néfaste, ne sert plus qu’à me prouver 
qu’il est de certains principes qu’on ne mécoimait 
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point impunément et dont la violation entraîne 
nécessairement de certaines conséquences fu uestes : 
voilà comment j’entends la fatalité ( Gustave de 
Beaumont). • . , ■ 

L’abondance du sang répandu , disait Hoche, a 
fait à la liberté un mal immense et suscité des dif- 
ficultés sans nombre à la révolution française. 
Quand vous guillotinez un homme, vous vous dé- 
barrassez, il est vi-ai, d’un individu, mais vous 
faites de chacun de ses amis et parens un éternel 
ennemi du gouvernement. 

Toutes les rigueurs ont été vaines; l’Irlande es.t 
demeurée catholique, et c’est maintenant une vérité 
démontrée jusqu’à l’évidcncc , par des documens 
statistiques dont l’autorité est irrécusable, que les 
protestons sont aujourd’hui , proportionnellement 
à la population catholique , en moindre quantité 
qu’ils n’étaient il y a deux siècles. Leur nombre 
qui , en 1672 , était, relativement à celui des ca- 
tholiques, comme 3 est à 8 , se trouve aujourd’hui 
dans la proportion de 3 à 12. Ainsi, l’Irlande est 
plus catholique après la persécution qu’elle ne l’é- 
tait avant : résultaf consolant pour quiconque est 
ennemi delà' violence et croit l’âme supérieure aux 
'efforts de là tyrannie {Gustave de Beaumont). 


Rapprocher les hommes les uns dos autres, les 
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rendre vraiment sociables , les rendre hc^i'eux. par 
la vertu , voilà l’objet de la morale à laquelle la po- 
litique doit prêter tous les secours. Faute de coa- 
nailre un principe si clair, les hommes vivent dans • 
la société comme dans un cachot, que dans leur 
humeur chagrine ils se rendent insupportable.' La 
vraie morale se trouve dans une contradiction per- 
pétuelle ^ suit avec les principes et les intérêts mal 
entendus de ceux qui les gouvernent, soit avec les 
usages, les préjugés, les idées vainesque l’on trouve 

établis et maintenus par l’autorité 

L’éducation et les mœurs ne peuvent êtée bonnes 
que sous un bon gouvernement;' la vraie morale 
n’est réellement efficace que lorsqu'elle Se trouve 
favorisée , soutenue par l’autorité , fortifiée par la 
loi , confirmée par l’exemple , encouragée par les 

récompenses et la considération ' 

Il faut un gouvernement juste pour rendre les 
hommes justes, mqdérés, sociables. Mais comment 
établir un tel gouvernement? C’est en mettant un 
frein aux passions imprudentes de tous ceux que 
leur aveuglement pourrait inviter à commettre le 
vadA {({Holbach). ' 
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FRANCE. ^ FRANÇAIS. 

lia nature elle-même semble avoir tracé les 
frontières de la France. Elle. est ciroonsocite par 
deux chaînes de montagnes, deux mers et un large 
.fleuve.. . , • 

Les Alpes la bornent à Torient par une barrière 
de diic à quinxe mille pieds d’élévation, et envoient 
dans l’intérieur des chaînes secondaires qui la cou- 
pent dans diverses, directions. G’e&t du Sud au 
Nord, le Jura et les Vosges ;'du nord-est au sud- 
ouest, lesÇévennes et leur appendice, le plateau des 
montagnes, de l’Auvergne. . , 

Au midi, les Pyrénées,' hautes de neuf à dix mille 
pieds, Ja ferment d’une mer à l’autre. Baignée au 
sud-est par la Méditerrannéc ; à l’ouest, par l’O- 
céan ; elle se termine, du c6té du nord , au cours 
du Rhin qui, ayant son embouchure dans l’Océaç^ 
prend sa source dans les Alpes. 

' Cinq grands fleuves sillonnent en tous sens ce 
.vaste et beau territoire. A l’est, le Rhône, Célèbre 
par le volume et la rapidité de scs eaux. Né des gla- 
ciers des Alpes Peiinines, et grossi des eaux tribu- 
taires delà Saône, de l’Isère, de la Durance, il se 
jette dans la Méditerrannée par trois bouches. 

Au sud , la Garonne coulant des Pyrénées à l’O- 
céan ; faible dans la partie supél'icure de son cours, 
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ma» pfès ,de son etnbouehnre, lar^o et profonde 
comme une mer> et augmentée dans sa route par le 
ïarn, par le Lot, puis par U Dordogne. 

A l’oüest» la Loire» dont le co'urs» depuis les 
Gévennes jusqu’à l’Océan^ traverse le centre et L’oc- 
cident de la France; d’abord, du sud au nord» eut 
suite de l’est à l’ouest» recevant 'suooessivement 
rAllier»le Cher, la'Yienne crtla Mayenne. 

■ Au nord'ouest , la Seine , avec ses affluens , la 
Marne et l’Oise; au nord, le Rhin. Ce fleuve, après 
avoir formé deux lacs 'au pied des Alpes , trace la 
limite de la France et ta se perdre dans les sables 
de l’Océan, entràînant aVec lui les eaux de la Mo- 
selle et de la Meuse (Tàten^). ' < 

Les idées qui ont pris naissance dans d’autres 
territoires, quand elles ont voulu se transplanter, 
devenir fécondes et générales, agir au profit copir 
mun de la civilisation eoropéenn.e , on les .a vues , 
en quelque sorte , obügées de subir en France une 
nouvelle préparation : et c’est de la France, comme 
d’une seconde patrie, plus féconde et plus riche, 
qu’elles se sont élancées à la conquête de l’Europe. 
Il n’est presque aucune grande idée aucun prin- 
cipe de civilisation qui , pour se répandre partout, 
n’ait passé d’abord par la France. C’est qu’il y a 
dans le génie français quelque chose de sociable , 
de sympathique, quelque chose qui se répand avec 
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plus de facilité et d'énergie que dans le génie de 
tout autre peuple , soit notre langue , soit le tour 
particulier de notre esprit et de nos moeurs. Nos 
idées sont plus populaires, se présentent plus clai- 
rement aux masses, y pénètrent plus facilement. 
En un mot , la clarté, la sociabilité, la sympathie, 
sont le caractère particulier dé la France, de sa ci- 
vilisation , et ces qualités la rendent éminemment 
propre à marcher k la tête de la civilisation 
{Guizot). 

En Angleterre , tout est insulaire , tout s’arrête 
en certaines limites, rien ne s’y développe en 
grand. L’Angleterre n’est pas destituée d’invention, 
mais l’histoire déclare qu'elle n’n pas cette puis- 
sance de généralisation et de déduction qui seule 
pousse une idée , un principe à sou entier dévelop- 
pement et en tire tout ce qu’il renferme. Comparez 
la révolution politique de l’Angleterre avec la nôtre, 
et voyez la profonde différence de leur caractère : 
d’un côté, tout est local et part de principes secon- 
daires ; de l’autre , tout est général. Or,- pour que 
le principe de la réforme politique anglaise se ré- 
pandit dans de monde et portât ses fruits, il 'avait 
fallu que ce principe passât le détroit , se déve- 
loppât ailleurs et arrivât chez un peuple qui, par 
une foule de raisons, par sa langue presque Univer- 
selle , par sa position géographique centrale , par 
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son caractère à la-fois décidé et flexible , par là 
netteté cl l’énergie de sa pensée, ne reculant ja- 
mais devant les conséquences , quelles qu’elles 
soient , d’un principe , et doué au plus haut degré 
de la faculté de généraliser ses idées, est, par con- 
séquent , le plus propre à les répandre ; car une 
idée est admise pai d’autant plus de monde, qu’elle 
est plus générale, qu’elle est moins locale etmoins 
étroite (Cousin). . 

L’Allemagne n’a pas-dc centre, l’Italie non plus. 
La France en a un. Une et identique depuis plu- 
sieurs siècles , possédant au )>lus haut degré l’in- 
stinct. social et la puissance de l’assimilation , elle 
doit être considérée comme une personne qui sé 
meut. Le génie de la France, c’est l’action , et voilà 
pourquoi le monde lui appartient. La France, race 
d’hommes de guerre et d’hommes d’affaires, s’inté- 
resse à la.liberté du- monde; elle s’inquiète des 
malheurs les. plus lointains, et sent comme vibrer 
en elle l’humanité tout entière. Le Français croit 
qu’il ne peut rien faire de plus profitable au monde 
que de lui donner ses idées, ses mœursetses modes. 
La France veut la liberté dans l’égalité, ce qui est 
précisément le génie social. Cette vive sympathie 
est tonte sa gloire et sa beauté. Toute révolution 
reste inféconde pour l’Europe, jusqu’à ce que la 
France l’ait popularisée. Cette puissance d’assimi- 
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Ution que U France possède , est sans aucun doute 
l’indice et le gage d’une grande destinée. Elle est 
eppelée h obanger la face du monde, à donner ses 
esprits et ses mœurs aua autres nations. 


L’assimilation universelle à laquelle tend la 
France, n’ést point celle qu'ont rêvée, dans leurpo- 
litique égoïste et matérielle, -Rome et l’Angleterre i 
c’est l’assimilation 'dès intelligences, la conquête 
des volontés. Qui, jusqu’ici, y a mieux réussi que 
nous ? Chacune de nos armées, en so retirant^ a 
laissé derrière elle une France. Notre langue règne 
' en Europe; notre littérature a envahi l’Angleterre 
sous Charles II, l’Italie et l’Allemagne au dernier 
sièclel Aujourd’hui ce sont nos lois, notre liberté 
si forte et si pur-e, dont nous allons faire part 
au monde. Ainsi va la France dans son ardent 
prosélytisme, dans son instinct sympathique dé fé- 
condation universelle. La France importe et ex- 
porte avec ardeur de nouvelles idées, et fbhd en 
elle les unes et les autres avec une merveilleuse 
puissance. C’est le peuple législateur des temps mo- 
dernes , commé Rome fut celui de l’antiquité 
(^Michelet). 

•En France il y a eu, dans tous les temps, une 
classe d’hommes nuis qui n’appartiennent par 
ignorance, par égoïsme et par stupidité, à aucun 


Digiiized by Google 



FRANCE. — FRANÇAIS. 




parti, et pour ainsi dire à aucune natien. Ils sont 
toujours b la suite du maître, quel qu’il soit, et 
semblent n’avoir d’autres lumières que- les sien- 
nes, et d’autre conscience que celle qu’il montre, 
lis semblent ne penser, ne sentir, ne vivre que pour 
lui. - ' 


On a en France, plus qu’en un autre pays du 
rnonde, le courage éclatant qui fait braver la moiet 
et les périls; mais op n’y possède pas de même le 
courage de l’esprit qui donne la hardiesse et le 
besoin de s’élever contre l’injustice; cq courage 
qui se ooropoae des lumières et du caractère, et qui 
inspire une généreuse confiance aux amis et aux 
défensQürs de la vérité. Peuf>étre que sur cent mille 
f’raqçais prêts à affropter, sans peur,- un double et 
triple rang de batteries , il ne s’eii trouverait pas 
dix qui, hors des temps de faction et sans l'aiguillon 
de la vanité , osassent ou vouluesent peraU|>a à {a 
barre d’uaq assemblée législative, pnurs’yplaindre 
avec sagesse et fierté d’une atteinte publique aux 
droits (le la nation. 

^n France , le caractère national est incouatant, 
inquiet, tout de feu dans les eommencemens, tout 
de tiédeur dans la. durée et tout d’impatience k U 
fin. 11 n’est aux idées graves, au sérieux politique, 
à la liberté même, que par excès ou enthousiasme; 
Les Américains, dans leurs petits états, se cbnteu- 
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tent d’êlrc heureux; il faut plus au.x Français , et 
toujours essentiellement. Ils cherchent le mouve- 
ment, le bruit etJa gloire {Necktr). 

Le Français est plus constant qu’on ne le croit. 
Ce qu’il veut, il le veut énergiquement {Madame de 
Staël). 

Il faut rendre justice aux Français. Ils ne s’é- 
puisent point, autant qu’on le dit, en protestations; 
et celles qu’ils font sont presque toujours sincères. 
Mais ils ont une manière de s’intéresser à vous, qui 
trompe plus que des paroles. Les manières des 
Français sont séduisantes, en cela mêtne qu’elles 
sont simples. On croirait qu’ils ne vous disent pas 
tout ce qu’ils veulent faire, pour vous surprendre 
plus agréablement. Je dirai plus, ils ne sont point 
faux dans leurs démonstrations. Ils sont naturelle- 
ment officieux , humains, bienveillans , et même , 
quoi qu’on dise ; plus vrais qu’aucune autre nation, 
mais ils sont légers et volages. Ils ont, en effet, le 
sentiment qu’ils vous témoignent, mais ce senti- 
ment s’en va comme il est venu. En vous parlant, 
ils sont pleins de vous; ne vous voient-ils plus, ils 
vous oublient. Bien n’est permanent dans leur 
cœur; tout est chez eux œuvre du moment (/.-/. 
Rousseau). 


Dans ses Lettres persnes, Montesquieu expose 
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notre habitude de traiter sérieusement les choses 
les plus futiles et de tourner les plus importantes 
en plaisanteries ; nos conversations , si bruyantes 
et si frivoles ; notre ennui, dans le sein du plaisir 
même; nos préjugés et nos actions, en contradic- 
tion continuelle avec nos lumières; tant d’amour 
pour la gloire, joint à tant de respect pour l’idole 
de la faveur; nos courtisans, si rampans et si vains; 
notre politesse extérieure et notre mépris réel pour 
les étrangers, ou notre prédilection affectée pour 
eux; la bizarrerie de nos goûts , qui n’a rien au- 
dessous d’elle que l’empressement de toute l'Eu- 
rope à les adopter; notre fureur d’écrire, avant que 
de penser, et de juger avant que de connaître [(fA~ 
lembert). 

De tous les peuples, le Français est celui dont le 
caractère, dans tous les temps, a éprouvé le moins 
d’altération. On retrouve les Français d’aujourd’hui 
dans ceux des croisades; et en remontant jusqu’aux 
Gaulois, on y remarque encore beaucoup de res- 
semblance. Cette nation a toujours été vive , gaie , 
généreuse, brave, sincère, présomptueuse, incon- 
stante , avantageuse et inconsidérée. Ses vertus 
partent du cœur, ses vices ne tiennent qu’à l’esprit, 
et ses bonnes qualités corrigeant ou .balançant les 
mauvaises , toutes concourent peut-être également 
à rendre le Français, de tous les hommes, le plus 

sociable. C’est là son caractère propre, et c’en est 
II. 5 
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un très cslimal)le> mais je crains que depuis quel- 
que temps ou en ait abusé. On ne s’est pas contenté 
d’être sociable, on a voulu être aimable, et je crois 
qu’on a pris l’abus pour la perfection (Duclos). 


Une armée française en déroute, surtout si elle 
est récemment organisée, se rallie fort difficilement. 
Un prompt et facile découragement semble avoir 
été infligé aux peuples qui sont doués d’une irré- 
sistible impétuosité, pour qu’ils ne demeurent pas 
les maîtres de la terre. 


Le fonds du Français est tel aujourd’hui que 
César a peint le Gaulois : prompt h se rtsoudre, 
ardent à combattre, impétueux dans l’attaque, se 
rebutant aisément. César et d’autres disent que de 
tous les barbares, le Gaulois était le plus poli. Il 
est encore, dans le temps le plus civilisé, le modèle 
de la politesse de scs voisins , quoiqu’il montre de 
temps en. temps des restes de sa légèreté , de son 
élan et de sa barbarie. 

L’inquiétude, la vivacité, la loquacité et la pétu- 
lance caractérisent souvent le Français. 

Le Français est sensible jusqu’à l’enthousiasme. 
Il est capable de tous les excès, dans scs affections, 
comme dans scs murmures {VoUaire). 

C’est un trait de caractère national : le Français 
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se soamet de bonne grâce, et avec une complaisance 
réelle ou apparente , à ce qu’il ne peut éviter. Ce 
n’est pas le moindre avantage de sa philosophie , 
qu’elle lui donne droit de prétendre que sa sou- 
mission est entièrement volontaire et nullement 
l’effet de la contrainte [Waltet Scott). 

La plupart des institutions qui ont servi au dé- 
veloppement de la société n’ont guère acquis force 
et vie véritable , qu’après avoir été transplantées 
sur le sol de la France , d’où elles se sont ensuil'e 
élancées à la conquête de tout le continent euro- 
péen. Cette vertu civilisante de la nation française 
tient à bien des causes, parmi lesquelles il faut pla- 
cer notre organisation comme race, notre bon sens 
juste et vif, et la clarté de notre langue, qui vient 
elle-même de la précision de nos idées (Guizot). 

Le Français n’est pas novice long-temps; il ap- 
prend vite , et la pratique se change pour lui tout 
de suite en moyen assuré d’enseignement. Celte 
disposition tient à la vivacité de son esprit qui 
conçoit rapidement, et à celle de sou caractère qui 
lui fait exécuter avec impétuosité ce qu’il a conçu. 
11 y a dans le caractère français une espèce d'im- 
patience de mettre en pratique ce qu’il acquis en 
science. Aussi voyez si le Français est égalé par 
aucun peuple en facilité de se diriger par lui-même 

5 . 
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et avec promptitude. Il excelle sous ce double rap- 
port («fe Prodt). 

Jamais il n’exista de nation plus aisée à tromper, 
plus difficile à détromper, et plus puissante pour 
tromper les autres, que la nation française. Deux ca- 
ractères particuliers la distinguent des autres peu- 
ples : l’esprit d’association et celui de prosélytisme. 
Les idées, chez elles, sont toutes nationales et pas- 
sionnées. Il me semble qu’un prophète (Isaïe) l’a 
peinte d’après nature, lorsqu’il a dit : Chaque parole 
de ce peuple est une conjuration (omnia quœ loquitur 
populvs iste, est conjuratio.) 

L’étincelle électrique parcourant comme la fou- 
dre dont elle dérive, une masse d’hommes en com- 
munication , représente faiblement l’invasion in- 
stantanée, j’ai presque dit fulminante, d’un goût, 
d’un système , d’une passion parmi les Français , 
qui ne peuvent vivre isolés. Au moins s’ils n’agis- 
saient;que sur eux-mêmes, on les laisserait faire ; 
mais le penchant , le besoin d’agir sur les autres, 
est le Irait le plus saillant de leur caractère. On 
pourrait dire que ce trait est eux-mêmes. Chaque 
peuple a sa mission , telle est la leur. La moindre 
opinion qu’ils lancent 'sur l’Europe est un hélier 
poussé par trente millions d’hommes. Toujours 
affamés de succès et d’influence, on dirait qu’ils ne 
vivent que pour contenter ce besoin ; et comme 
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uue nation ne peut avoir reçu une destination sé- 
parée du moyen de l’accomplir , elle a reçu ce 
moyen dans sa langue, par laquelle elle règne. L’em- 
pire de cette langue ne tient point à ses formes ac- 
tuelles; il est aussi ancien que la langue même, et 
déjà, dans le xiii‘ siècle, un Italien écrivait en 
français l’histoire de sa patrie , parce que la langue 
française coroit parmi le monde, et était la plus dilet- 
table à lire et à oir que nulle autre. Il y a mille traits 
de ce genre (Joseph de Maistre). 

C’est le privilège des peuples qui marchent à la 
tête de la civilisation , que rien de grand ne puisse 
se passer dans leur sein qui n’influe sur les desti- 
nées de l’espèce elle-même. Ce privilège , que la 
Grèce reçut de l’Orient et qu’elle légua à l’Ilalie, 
nul ne le conteste, depuis deux siècles, à la France. 
Aussi nous en avons la conscience, et les étrangers 
la partagent. Les révolutions qui s’accomplissent 
chez nous , ne s’y accomplissent pas pour nous 
seuls, elles s’y accomplissent pourl’Europe entière. 
Telle est la portée immense, telle est l’influeqce 
extraordinaire que la providence a momentané- 
ment attribuée aux actions d’un seul peuple {Jouf- 
frog). 

Comme il y a toujours des individus-^modèles 
dans- la société des hommes, il y a toujours aussi 
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uo peuplc'^medèle dans la société des peuples. Les 
Grecs et les Roiuains furent tour à tour et même à> 
la'foia I mais dans deux genres différens , les peu> 
pies-modèles de l’antiquité. Le Français est au- 
jourd’hui le peuple-modèle , celui qui a mission 
d’accélérerla civilisation danslemoode. Il doit cette 
place à cette audace , qui étonne sans épouvanter ; 
à cette politesse qui charme sans humilier: è cet 
esprit droit qui n’a jamais souffert de longues fas.. 
cinations, et qui se manifeste dans le langage le plus 
vrai et le plus exact que les hommes aient jamais 
parlé. Dieu lui adonné, ayee la prompte connais- 
sance du beau et du vrai , cette élasticité de carac. 
tère, source d’une éternelle justesse. 

Partout où il y a des.dangers à courir, on est sûr 
d’y trouver un Français. 

Ce qu'on appelle le caractère national, varie sui- 
vant les conjonctures et d’après la nature des 
choses. Dans les guerres de la Ligue , le Français se 
montra fanatique et sombre. Dans la guerre de la 
Fronde, il se montra frivole et inconséquent. C’est 
que la dernière était une guerre d’intrigue, et l’autre 
une guerre de religion. 

Tout s’efface et disparatt ici>bas , et surtout eu 
France : on dirait que sur notre cité passe chaque 
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matin un flot du Léthé, pour noUs faire oublier les 
choses de la veille (Mauguin). 

Pour les Français, s’ils ont jamais Naples, ils bâ- 
tiront une salle de bal dans le cratère du Vésuve 
{Obertnann). 

• 

✓ 

GUERRE. — ARMÉE. — SOLDATS. 

Il y a pour les peuples un puissant moyen de 
communication et de rapport, c’est la guerre. C’est 
par la guerre que Dieu borne la trop grande mul- 
tiplication de l’espèce humaine, et c’est par la 
guerre qu’il propage les lumières et les idées. La 
guerre semble avoir pour mission de civiliser le 
monde. Bacon croyait aussi que la guerre était un 
moyen de civilisation et de persuasion, ej que le 
droit et le devoir d’une nation supérieure est de 
courir sus aux nations inférieures qui ne com- 
prennent pas l’humanité. La guerre de Troie, cette 
première rencontre de l’Asie et de l’Europe, fut le 
respect du droit des gens, et la réparation due à la 
moralité sociale. Dans les guerres médiques, le ré- 
publicanisme grec brisa le despotisme orientale. La 
guerre du Péloponnèse fhit tomber, avec les murail- 
les d’Athènes, le génie ionique sons les coups du 
génie dorique plus jeune et plus fort. Alexandre 
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est maintenant bien compris. : ce n’est plus un 
ravageur de provinces. Enfin, un peuple spéciale* 
ment destiné à faire marcher l’humanité par la 
guerre et au pas de ses légions, le peuple romain, 
refait le monde, mais en détruisant tout ce qui res- 
tait d’ancien, et en dévorant tous les peuples. L’in- 
vasion des barbares du Nord retrempa les Bom.ains 
amollis et avilis sous les empereurs. Les croisades 
affaiblirent le pouvoir féodal en Europe, préparè- 
rent lés communes etéchangèrent beaucoup d’idées 
entre l’Asie et l’Europe. Ainsi l’a voulu la provi- 
dence ; la guerre est le droit et le besoin de l’bu- 
manité. Sans la guerre point de progrès, car tout 
progrès est barré d’obstacles et de résistances. Au- 
jourd’hui il y a au fond de l’Europe une guerre 
» 

inévitable, guerre d’influence d’idées, d’assiette, 
et toute au profit de la civilisation (Herder). 

La loi terrible de la guerre n’est qu’un chapitre 
de la loi générale qui pèse sur l’univers. Dans le 
vaste domaine de la nature vivante , il règne une 
violence manifeste, une espèce de rage prescrite, 
qui arme tous les êtres in mutua fanera. Dans cha- 
que division de l’espèce animale, elle a choisi un 
certain nombre d’animaux qu’elle a chargé de 
dévorer les autres. Ainsi, il y a des insectes de 
proie, des reptiles de proie, des oiseaux de proie, 
des poissons de proie ou des quadrupèdes de 
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proie. Il n’y a pas an instant de la durée où l’étre 
vivant ne soit dévoré par un autre. Au-dessus de 
ces nombreuses races d’animaux, est placé l’homme 
dont la main destructive n’épargne rien de ce qui 
vit. Il tue pour se nourrir, il tue pour se vêtir, il 
lue pour se parer, il tue pour attaquer, il tue pour 
SC défendre, il tue pour s’instruire, il tue pour 
s’amuser, il tue pour tuer; roi superbe et terrible, 
il a besoin de tout , et rien ne lui résiste. Ainsi 
le carnage permanent est pnrévu et ordonné dans 
le grand tout. Mais cette loi s’arrêtera-t-elle à 
l’homme? Non, sans doute. Cependant quel être 
exterminera celui qui les extermine tous ? Lui. 
C’est l’homme qui est chargé d’égorger l’homme; 
c’est la guerre qui accoiùpiira le décret. Ainsi s’ac- 
complit sans cesse, depuis le ciron jusqu’à l’homme, 
la grande loi de la destruction violente des êtres vi- 
vans (Joseph de Maistre). 


Quand on considère cette longue lutte de l’Asie 
et de l’Europe, qui date de la guerre de Troie, qui 
continua sous Alexandre, recommença du temps 
des croisades, et qui revit au moment actuel entre 
la Russie, la Turquie, l’Égypte, on voit que cette 
lutte n’est autre chose que la guerre de deux sys- 
tèmes de civilisation opposés et antipathiques. La 
Grèce qui a civilisé l’Europe, et l’Europe par con- 
séquent avec elle, ont pour caractère le mouve- 
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meut, la liberté, les progrès. L’Asie, au contraire, 
est inerte, servile, stationnaire. Ces deux systèmes, 
en se touchant, doivent se combattre et chercher à 
dominer. L’Asie se rua sur l’Europe du temps de 
Xercès et de Thémistocle : Alexandre fut destiné 
à venger l’Europe et à la faire triompher de 
l’Asie. 

Les guerres d’opinion, quelque cruelles qu’elles 
soient, font plus d’honneur aux nations que les 
guerres d’intérêt {Madame de Staël). ^ 

Les guerres civiles, au lieu d’affaiblir les peu- 
ples, les retrempent et les aguerrissent. Elles aigui- 
sent à-la-fois les esprits et les courages, elles pro- 
duisent toujours des hommes extraordinaires qui 
eussent été ignorés dans des temps paisibles 
(Voltaire). 

Les anciens ont dit que les hommes s’affligeaient 
du mai et se lassaient du bien, et que ces deux af- 
fections différentes amenaient lès mêmes résultats. 
Eu effet, toutes les fois que les hommes sont pri<- 
vés de se battre par nécessité', ils se. battent par 
ambition. Cette passion est si puissante,' qu’elle ne 
les abandonne jamais, à quelque rang, qu’ils soient 
élevés^; la raison, la voici : la nature nous a créés 
avec la faculté de tout désirer, et l’impuissauee de 
tout obtenir i en sorte que le désir se trouvant tou- 
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jours supérieur à nos moyens, il en résulte du dé- 
goût pour CO qu’on possède, et de l’ennui de soi- 
même. De là naît la volonté de changer. Les uns 
désirent acquérir, les autres craignent de perdre 
ce qu’ils' ont acquis; on se brouille, on en vient 
aux armes, et de la guerre vient la ruine d’un pays 
et l’élévation de l’autre (Macchiavel). 


Beaucoup de grandes batailles sont célèbres : Pla- 
tée, Blaratbon , .Axbélles, Pharsale, Lépaute, Lu- 
tzeu, Jemmapes, Waterloo. Elles sont surtout célè- 
bres, parce que dans toutes, ce ne sont pas des 
hommes qui sont en cause, mais des idées. Elles 
intéressent l’humanité, parce que l'humanité com- 
prend à merveille que c’était elle qui était engagée 
sur le champ de bataille. Aucune de ces gran- 
des batailles n’a tourné au détriment de la civi- 
lisation ; au contraire , elles l’ont fait avancer 
(Cousin). 


L’obéissance aveugle à laquelle on accoutume 
les gens de guerre contre les ennemis de l’État, les 
prépare à exécuter, pendant la paix, tout ce qu’on 
leur ordonne contre les citoyens. Ces instrumens 
les plus dangereux du pouvoir arbitraire, se glori- 
fient des commissions extraordinoires dont on les 
charge, croient participer à l’autorité dont ils ne 
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sont que les instrumens, et pensent s’élever au- 
dessus de ceux qu’ils ont consternés (Mably). 

Le véritable caractère du soldat est de ne connaî- 
tre d’autre patrie que la caserne, d’autre loi- que la 
discipline, d’autre obligation morale que l’obéis- 
sance absolue et passive aux volontés de ses su- 
périeurs. 

Le soldat de profession est plus ou moins fu- 
neste à une société. C’est un instrument aveugle 
dans la main de ses chefs, prêt à frapper l’innocent 
comme le coupable. Il est presque toujours instru- 
ment d’oppression. Simple soldat, c’est l’être le 
plus abaissé, le plus humble, le plus dépendant 
qui existe; il n’a plus ni conscience, ni volonté. 
Caporal, sergent, officier, c’est à-la-fois un être 
obéissant et un être despote. Il devient parfois 
aussi impérieux, qu’il est parfois soumis ; il trem- 
ble devant son supérieur, et il veut que son infé- 
rieur tremble devant lui. Le soldat ne connaît 
d’autre puissance que la force, c’est son unique 
raison : formé pour le combat, il est nécessairement 
brutal et violent. Les armées permanentes ont été 
inventées par les rois dans des vues d’intérêt et 
d’ambition, et c’est une de leurs œuvres les plus 
funestes. Otez la royauté de toute l’Europe; les 
peuples s’entendront aisément, et ils renonceront 
aux grandes armées. 
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La vie de garnison pour un soldat , se divise en 
extrême fatigue et eu extrême loisir. Monter la 
garde, faire l'exercice, la petite guerre, passer des 
revues, entretenir ses armes et ses habits dans une 
propreté minutieuse, faire à son tour le service de 
la chambrée, et tout cela à des heures précises, 
avec une exactitude rigoureuse , voilà ses occupa- 
tions. Pendant les intervalles, il est dans un désœu- 
vrement complet. 


L’esprit militaire est anti-civil : il crée dans 
l’esprit du soldat une disposition à mépriser le ci- 
toyen désarmé ; il inspire à l’homme de l’amour et 
du respect pour la force, en lui en donnant le senti- 
ment et l’attache à l’éclat du pouvoir exécutif, en 
le détachant des lenteurs inhérentes au pouvoir 
législatif. Le militaire est un instrument de pure 
exécution, et il n’aime qu’elle ; il est aussi redou- 
table dans l’intérieur des États, que respectable 
aux frontières. La multiplication du militaire est 
un principe très actif de guerre. On a la guerre 
quand on a des soldats , comme ou a des soldats 
quand on a la guerre. Ils sont pour ce fléau cause et 
effet, tout ensemble. C’est la multiplication du mi- 
litaire qui a mis les finances de l’Europe dans l’état 
oà on les voit (de Pradt), 


La guerre est une loi du monde ; mille causes 
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y poussent les hommes, et un jour elle devient iné- 
vitable. Tout n’est pas funeste c‘n elle; elle est soU‘ 
vent probtabic h l’humanité. Elle retrempe les 
hommes amollis, elle leur donne la passion de la 
gloire, leur inspire l’héroïsme, le mépris de la vie, 
et leur apprend à la sacrifier à la patrie. Elle sert 
à propager les idées grandes, et souvent elle favo- 
rise la civilisation. La victoire de Charles Martel, 
à Poitiers, fut utile et nécessaire. Celle d’Ætius et 
de Tbéodoric, dans les plaines de Chfilons, con- 
tre Attila, le fut également. 

La guerre existe parmi les animaux comme parmi 
les hommes. Elle a pour objet, parmi les auimau.t, 
d’en borner la trop grande multiplication, et de 
maintenir entre eux un juste équilibre, et leurs 
moyens de subsistance. Le même but ünal existe 
pour les hommes. 


Quand on jette les yeux sur la surface de la 
terre, et qu’on la voit couverte d’une foule de 
nations différentes par les mœurs, le langage, 
l’habillement, la religion et la forme do gouverne- 
ment, on admire cette variété et cette fécondité de 
la race humaine. Mais quelles tristes réflexions 
n’est-on pas porté à faire quànd on voit que cette 
diversité qu’on admire est une cause de haine et de 
guerre parmi les hommes ? L’adorateur de Jésus- 
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Christ a long-temps détesté celui qui invoque Ma- 
homet ; le musulman à son tour a long-temps eu 
le chrétien en horreur. Celui qui vit en république, 
prend en pitié celui qui vit sous des rois. L’homme 
n’a pas de plus grand ennemi que l’homme, et il 
se plaît dans la guerre. On se déteste dans les pro- 
vinces, comme oh se déteste parmi les nations. Une 
ville prend en haine savoisine, un village son voi- 
sin, un quartier, dans une ville, sc querelle avec 
un autre quartier, les ouvriers d’une profession se 
battent avec ceux d’une autre, et sans les lois et 
les gendarmes, on verrait tous les jours le sang 
couler pour des bagatelles. Quand un pays a été 
agité par des discordes civiles, permettez au vain- 
queur d’abuser de la victoire, et vous verrez bientôt 
les supplices se multiplier. 

On prêche aux soldats l’obéissance passive, mais 
cette obéissance a ses limites et ses réserves. On 
ne doit point obéir à un ordre injuste, lors même 
qu’il émane d’un pouvoir légitime. La maxime 
qu’il faut obéir à Dieu plutôt qu’aux hommes, 
s’applique parfaitement ici. La défense de com- 
mettre un crime nous vient de Dieu ; l’ordre de le 
commettre nous vient des hommes. Un crime est 
toujours crime, soit qu’il ait été commandé par un 
prince, ou commis par un particulier, on dit quo 
les exécuteurs , les suppôts de la justice et les sol- 
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dats, doivent obéir aveuglement; que ce n’est point 
à eux à examiner si le supplice dont ils ne sont 
que les instruraens, est équitable ou non ; et moi 
je vous dis que ces gens-là sont aussi coupa- 
bles, quand ils mettent à exécution une sentence 
évidemment injuste et barbare, au tribunal de la 
conscience de tous les hommes (Voltaire). 


Turenne avait le droit de refuser à Louis XIV 
d’incendier le Palatinat, et sous Charles IX tout 
magistrat avait le droit de refuser de publier l’édit 
du massacre de la Saint-Barthélemy, comme tout 
Français de l’exécuter. Tout homme a le droit de 
se refuser à l’exécution d’une loi politique contraire 
à la loi naturelle (Bernardin de Saint-Pierre). 


L’obéissance passive ordonnée aux militaires 
d’une manière absolue, est aussi absurde que cri- 
minelle. Il existe des lois naturelles, antérieures à 
toutes les lois humaines, et que personne ne peut 
violer sans crime ; ainsi aucune loi, aucun homme 
ne peuvent ordonner à un fils le meurtre de son 
père, et le fils doit toujours refuser l’obéissance. 
Il en est de même de tous les crimes. Celui qui 
l’ordonnerait, comme celui qui l’exécuterait, serait 
coupable. Aussi l’bistoire a écrit honorablement 
dans ses fastes, le nom du vicomte d’Orlez, qui re- 
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fusa (I obéir à Cliarlcs IX, et ne voulut point égor- 
ger les protestans. 

C est une retnarque dcf tous les jours , que 
des militaires qui ont bravé vingt fois la mort sur 
le champ de bataille, avec sang-froid et courage, 
se montrent timides, et même lâches, dans les re- 
lations civiles. Ils tremblent devant le premier 
agent de police, ne disent leur opinion qu’avec 
ménagement, et u osent prendre la défense de l’in- 
nocent persécuté devant le pouvoir qui le proscrit. 
En général, le courage civil leur est tout-à-fait étran- 
ger. C est que, quoique l’on en puisse penser, tout 
n’est pas magnanime dans le courage militaire. Ce 
n est souvent qu une qualité née de l’obéissance, 
qu’une effervescence momentanée du sang. Les 
hommes les plus abrutis et les plus avilis eu don- 
nent des exemples, quand ils sont régis par une 
discipline sévère : ils affrontent une mort incer- 
taine pour éviter une honte ou une punition inévi- 
tables. D’ailleurs, le courage militaire s’acquiert 
pai 1 exemple et par 1 habitude. A force d’avoir vu 
le danger de près, on n’y croit plus, ou on le voit 
sans effroi. 

Il n’est pas donné à rhomme d’approfondir les 
secrets de Dieu ; au-delà des bornes posées à l’es- 
prit humain, est le champ de l’erreur, et le champ 
de l’erreur exploité*par l’imagination de l’homme, , 

11. ■ . g ' 


82 ÉTUDES PHILOSOPHIQUES. 

est aussi vaste que la pensée qui est sans limites : 
de là, des rêveries sans nombre. - 

Au jour de la création un ordre immuable paraît 
avoir été imprimé à rmiivcrs.. Là destruction ra- 
pide de tous les êtres, et leur renouvellement su- 
bit, font partie dé cet ordre. Ainsi tout tend à la 
destruction. Il y a deux cliôseS incontestables, et 
qui ne dépendent pas de nous : naître et mourir. 
Vous n’ôtes pàs né, que tout vous pousse à la 
mort. 

Tous les hommes sont fr6rcs, disent les mora- 
listes -de tous les temps et de tous les lieux. Ils 
doivent s’aimer et s’entre-aider comme les enfans 
d’un même père; mais la nature ne raisonne et 
n’agit pas ainsi. Elle a mis si peu de liens de rap- 
prochement entre les hommes, que les uns sont 
d’une couleur, et les autres d’une autre ; que parmi 
eux, il y a autant d’idiôines différens, qu’il y à de 
différentes peuplades; que les fleuves, les mon- 
tagnes, les mers, les séparent; que souvent le plus 
faible ruisseau est une limite formidable, au-delà 
de laquelle celui qui ose la franchir, ne trouve 
qu’autipathic, guerre, haine et fureur; que depuis 
que le inonde est monde, ces enfans d’un même 
père sont condamnes à s’entre-égorger sur des 
champs de bataille, cl s’y cntrc-égoigeroul proba- 
blement jusqu’à la lin clés siècles. Le meurtre est 
en permanence sur la terre. Le premier des hu- 
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mains assassina son frère. L'état de guerre est 
•l’état de nature. Si chaque Créature qui arrive à 
la vie, vivait son temps, il y. aurait un trop plein, 
une telle surabondance d’individus, que le globe 
ne pourrait ni les nourrir, ni les contenir. 

Ainsi, l’homme est éternellement en guerre avec 
l’homme. L’individu èst sacrifié il la conservation 
de l’espèce. 

La paix amène l’opulcncc, l'opulence multiplie 
les plaisirs des sens, et l’habitude de ces plaisirs 
produit la mollesse et l’égoïsme ; les âmes s’éner- 
veut, et les caractères se dégradent. La guerre et 
les malheurs qu’elle entraîne â sa suite, dévelop- 
pent des vertus mâles et fortes ; sans elle, le cou- 
rage, la patience, la fermeté, le dévoûment, le mé- 
pris de la mort, disparaîtraient de la terre. Chez 
un peuple civilisé jusqu’à la corruption, il faut 
quelquefois que l’état entier périclite pour que 
l’esprit publique se réveille, et e’est le cas de dire 
çe que Thémistocle disait aux Athéniens : « Nous 
périssions, si nous n’eussions péri. » 

Quelque hoi;rcur que l'on doive avoir de ta guerre, 
il résulte cependaut que dans l’enchaînement gé- 
néral , il sort, quelquefois du bien de ce fléau 
(Ancillon). 

La guerre conserve à l’homme l'habitude de la 
bravoure, qu’il serait si fâcheux de laisser perdre à 
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la masse du peuple, et sans laquelle les hommes iic 
sont plus que des êtres dég^radés. 11 faut vaincre 
quelque répugnance pour oser dire que la guerre 
est nécessaire à l’humanité; que ces guerres privées 
elles-mêmes, que nous nommons duels, conservent < 
chez nous quelques vertus. On a vu des nations 
autrefois renommées par leur vaillance, perdre 
avec le courage militaire la force même qui main- 
tient les verlus domestiques, lorsqu’on tes a éloi- 
gnées de tout danger, et privées de l’usage des ar- 
mes. On les a vues avilies dans la paix, et l’oU a 
pu se convaincre que pour se rendre «digue dé 
vivre, l’homme doit apprendre à braver le danger 
et la mort {Sismondi). 


HISTOIRE. 

L’histoire du monde se divise en deux grandes 
parties: l’histoire ancienne et l’histoire moderne. 
Jésus-Chsist fait la séparation de ces deux his- 
toires. 

. i 

Les temps anciens comptent quatre mille quatre 
ans selon le texte hébreu de la Bible, quatre mille 
trois cent cinq selon le texte samaritain , et cinq mille 
deux cent soixante-et-dix selon la version des Sep- 
tante. C’est la chronologie du monde chrétien. 
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Les temps modernes comptent environ dix-huit 
cents ans. 

L’histoire anciénne se divise en deux grandes 
parties : l’histoire sacrée et l’histoire profane. 

L’bisloire sacrée n’est que l’histoire des Juifs jus- 
qu'à la venue de Jésus-Christ. 

, Jli’histoire profane est divisée en trois époques ; 
les temps incertains , les temps fabuleux et les 
temps historiques. Les temps incertains renfer- 
ment cinq siècles, les temps fabuleux ou héroïques 
renferment dix siècles , les temps historiques ren- 
ferment huit siècles. {Lesage, Atlas). 


Nos connaissances positives en histoire no datent 
que de trois mille ans. L’existence antérieure de 
l’espèce humaine et sa civilisation primitive, sont 
couvertes d’une nuit impénétrable. 


>Deux opinions rivales sont aujourd’hui en pré- 
sence : l’une veut que l’on se borne au simple ré- 
cit des faits, comme firent Suétone et les chroni- 
queurs du moyen-àge ; l’autre, qui appartient à 
l’école de Tacite et de Montesquieu, exige et re- 
cherche des réflexions sur *ccs mêmes faits, sut 
leur cause, sur leur influence, sur l’importance et 
la durée des résultats qu’ils ont amenés. « 

Les époques historiques oü les faits dégagés du 
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merveilleux, acquièroqt quelque ocrlitucle, ne rc- 
monteiit guère au-delà du vi* siècle avant l’èro 
moderne. 

En lisant l’histoire, on s’aperçoit que les mêmes 
fautes sont suivies régulièrement des mêmes mal- 
heurs. Le passé doit nous éclairer sur l’avenir; la 
connaissance de l’histoire est une expérience anfi- 
cipée (Üuctos). . 

L’histoire est une répétition continuelle des 
mêmes faits; les révolutions, les guerres, les oon- 

r 

quêtes, les crimes, les talens se succèdent et se 
ressemblent. 

On peut apercevoir un dessein toujours le même, 
toujours suivi, toujours progressif dans l’histoire 
de l’homme. 

Une école historique semble prendre naissance 
aujourd’hui. Appréciateur sytéraatique des causes et 
des effets, elle considère les hommes comme les 
jouetsaveugles d'une combinaison d'évènemens ren- 
dus inévitables par la série des évènemeris passés, et 
ne veut voir dans leurs actions que les conséquences , 
que les effets nécessaires d’une impulsion com- 
muniquée. On peut lès appeler les fatalistes de 
l'histoire. M. Mignet se distingue dans ce geuro 
hasardeux, qui a de graves inconvéniens. A force 
de chercher à pénétrer les motifs secrets qui ont 
déterminé ces évènemens, on néglige la paitie dra- 
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matique, on efface les caractères individuels, et 
l’histoire décolorée n’est plus qu’un examen mé- 
taphysique. La vie réelle, la société, le peuple, le 
monde n’offrent plus un théâtre où s’agitent per- 
sonnifiés les intérêts et les passions des hommes. 
C’est une partie d’échecs dont un joueur habile 
vous indique la marche et vous explique les coups. 
A quelque genre d’études que l’on se livre, il ne 
faut jamais oublier que ce qui intéresse le plus les 
hommes, c’est l’homme lui-même. 


Depuis Charlemagne, dans la partie catholique 
de l’Europe chrétienne, la guerre de l’empire et du 
sacerdoce fut, jusqu’à nos derniers temps, le 
principe de toutes les révolutions. C’est là le fil 
qui conduit dans le labyrinthe de l’histoire mo- 
derne. (Voltaire). • 

Un bon historien doit faire marcher de front 
l’histoire de l’espèce et l’histoire de l’individu. 


Si Bossuet eût fait un pas de plus, si ce vigou- 
reux génie eût osé traverser le christianisme 
pour arriver à Dieu tout seul, Bossuet rencontrait 
le premier cette histoire universelle, cette histoire 
de l’humanité qui est encore à faire. Pour certains 
penseurs, l’histoire de l’humanité est, au milieu 
des misères individuelles qui l’accompagnent , 
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l’œuvre de Dieu marchant lentement et progressi- 
vement à de certaines lins. 

Il y a une école historique qui regarde l’histoire 
' comme un grand drame qui a ses lois de dévelop- 
pement, sa moralité et son but. Elle ne croit pas 
les grands évènemens dont elle se compose, livrés 
au hasard et à l’arbitraire. Elle voit la succession 
des choses humaines comme une longue chaîne 
dont tous les anneaux se touchent et se tiennent 
étroitement. Chaque chose a sa cause, sa raison 
d’être, et par conséquent sa nécessité. Ce n’est plus 
un cabos, mais un ordre admirable où toutes cho- 
ses s’engrènent, se suivent, s’expliquent les unes 
parles autres. Les faits historiques ont comme les 
faits physiques certaines lois auxquelles ils obéis- 
sent inévitablement sous certaines conditions re- 
quises. La tâche de l’hisloirien est d’étudier ces 
faits d’abord un à un, de bien préciser leur ordre 
de succession et leur importance relative, et il 
trouve à la fin de ses études que l’évènement d’au- 
jourd’hui est né de celui d’hier, celui d’hier d’un 
autre plus ancien encore, et ainsi de suite jusqu’au 
berceau du monde. 

Il y a une classe d’historiens qui ne s’occupent 
ni des notions, ni de la marche, ni des progrès 
de l’esprit humaiu. Ils ne s’occupent que des indi- 
vidus, Ce sont les écrivains de notre vieille école. 
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Ils se sont arrêtés exclusivement sur les faits et 
gestes d un prince, d’une dynastie, d’une maison. 
Ils ont abaissé l’histoire à la biographie. 

L’importance des hommes couronnés ou non, a 
diminué dans le xviri® siècle. Les choses com- 
monçaient à s’emparer du monde. Leur règne a été 
brusquement interrompu par un homme. Aujour- 
d’hui qu’il est tombé, et que les plus grandes mé- 
diocrités sont sur les trônes, l’on en revient à 
l’hiatoire de l’humanité en général. Les personnes ne 
remplissent plus qu’un rôle secondaire. On ne voit 
- plus sur le premier plan, chez les grands histo- 
riens, ni les guerriers, ni les rois, ni les ministres, 
ni la cour; c’est qu’en effet tout cela ne gouverne plus 
rEurope;c’est qu’au lieu decours,ii yades nations. 

, Presque loujouns les grands hommes et les gran- 
des choses apparaissent dans l’histoire des peu- 
ples à côté des catastrophes politiques. Peut-être 
faut-il attribuer cette cirronstance extraordinaire 
à l’agitation qu’elles produisent dans les esprits, 
et qui donne une impulsion vigoureuse aut no- 
bles et puissans caractères endormis à l’ombre de 
la paix. L’heure des révolutions est le signal de 
leur réveil. 

Aucun historien ne peint, comme elles doivent 
l’être, les usurpations des rois, des nobles et des 
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prêtres toujours ligués pour dépouiller le peuple 
de ses droits, toujours divisés pour le partage de 
ses dépouilles. 

Voulez-vous savoir pourquoi nos historiens ont 
ainsi trahi la vérité et la cause du peuple? C’est 
que, lorsqu’ils ont composé leurs livres, ils u’a-* 
valent rien à espérer ni à craindre du peuple qui 
était asservi, et qu’ils avaient tout à attendre et 
tout à redouter des rois, des nobles et des prêtres. 
Soyons en garde contre les faux principes qu’ils 
nous offriront sur la royauté, la noblesse et le 
clergé. Ils vous diront que la royauté est « le droit 
et le patrimoine d’une famille ; que les rois tien-, 
nent ce droit et ce patrimoine de Dieu et de leur 
épée; que c’est un crime aux peuples, faits pour 
obéir, de s’élever contre l’autorité des rois. » 

En voyant les nobles se former en classe distin- 
guée , du reste de la nation , usurper sur les au- 
tres Français leurs égaux, une supériorité huini- 
Haute, et s’arroger des droits et des privilèges op- 
pressifs pour le peuple ; rappelons-nous ces 
orgueilleux patriciens de Rome, dont l’avarice et 
l’esprit dominateur vexaient les plébéiens, et oc- 
casionnèrent des discordes intestines- qui mirent 
souvent Rome à deux doigts de sa perte. 

En voyant le clergé, rappelons-nous que l’in- 
fluence des prêtres dans le gouvernement a été 
l’une des causes, des malheurs et de la chute des 
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grands royaumes de l’antiquité. Les nôtres ne s’ac- 
créditèrent auprès des rois, et ne jouèrent un rôle 
dans l’État, qu'en trompant le peuple et en trabis' 
sant sa cause ; et ce ne fut qu'en trompant les rois 
à leur tour, qu’ils devinrent riches, puissans et 
grands seigneurs. Ils ne furent pas les moins tyran- 
niques. Il est bien remarquable que les derniers 
serfs qui ont subsisté en France, appartenaient ù 
des moines ; c'était à Saint-Claude, en Francbc-' 
Comté (Thourei). 

Les masses sont le fond do l’bumauité ; c’est avec 
elles, en elles et pour elles, que tout se fait. Files 
remplissent la scène de l’bistoire, mais elles y 
figuient seulement. Elles n’y ont qu’nn rôle muet, 
et laissent, pour ainsi dire, le soin des gestes et 
des paroles à quelques individus émineas qui les 
représentent. En effet, les peuples ne paraissent 
pas dans l’histoire ; leurs chefs seuls y paraissent, 
et par chefs Je n’entends pas ceux qui commandent 
en apparence , j’entends ceux qui commandent eu 
réalité, ceux que les peuples suivent en tout genre, 
parce qu’ils ont foi en eux, et qu'ils les considèrent 
oonrrme leurs interprètes et leur organe, et parce 
qu’ils le sont eu etfet (Cousin). 

Deux grands faits dominent l’histoire : la provi- 
dence et la perfectibilité. C’est à. Uossuet qu’appar- 
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tient la gloire d’avoir découvert le premier de ces 
faits; mais il l’a plutôt annoncée que développée. 
Il a pris les évènemens pour ce qu’ils paraissaient 
être, sans en rechercher ni la cause, ni la loi. Il les 
-a rapportés à un but tracé par Dieu, rétablisse* 
ment du christianisme. Voilà pourquoi il a fait de 
la nation juive le pivot de l’ordre général qu’il 
entrevoyait dans la société. Voilà pourquoi les 
autres peuples furent sacrifiés à ce peuple de pré- 
dilection. Dans la pensée de Bossuet, l'homme n’est 
que l’instrument passif des desseins de Dieu. Il 
n’avait pas compris le plus sublime mystère de ses 
desseins. Dieu veut que l’homme s’associe à leur 
accomplissement. Vico, napolitain, dans 'son ou- 
vrage de la Science nouvelle , publié en 1725 , a 
proclamé le premier le système historique oh l’hu- 
n^nité tient autant de place que la providence. 

Diverses théories sont agitées en ce moment sur 
la manière d’écrire l’histoire. L’une s’appuyant sur 
le principe que l’histoire n’est que le développe- 
ment de l’humanité, attribue à l’humanité cinq 
élémens, et ce sont ces cinq élémens qui forment 
la matière mise en œuvre par l’historien. Ce sont 
l’industrie, les lois, les arts, la religion et la phi- 
losophie ; ou end’autres termes : l’utile, le juste, le 
beau, le saint et le vrai. On a fait remarquer avec 
justesse que de telles classifications ont toujours 
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des incoiivénicus, ne fut-ce que celui' de restrein- 
dre l’essor de la pensée et de poser des limites. Ce 
système est d’un étranger. En France les uns veu- 
lent une narration rapide dans laquelle l’écrivain 
n’exprime point d’opinion, ou n’en exprime une 
que par la forme et les teintes du récit; l’autre 
préfère une narration qui emporte avec elle exa- 
men et jugement. 

Chaque époque historique a un homme qui la 
représente. Saint-Louis est l’homme-modèle du 
moyen-âge. C’est un législateur, un héros et un 
saint {Châle aubriand). 

Toute la vie du peuple romain s’est exercée sous 
la condition de l’antagonisme de deux principes; 
le principe stationnaire qui a résidé dans la forte 
constitution du patriciat, et qui est tout l’Orient ; 
le principe évolutif et progressif, qui a formé le 
plébéïanisme, et qui est tout l'Occident. 


Lisez l’histoire, méditez sur la marche des peu- 
ples, voyez-les se succéder, se heurter, souffrir. 
Si votre vue est faible, vous ne voyez que des dou- 
leurs et du sang. Si votre vue est juste et forte, 
vous voyez une harmonie sublime, une admirable 
marche vers le bien, vers le mieux. Rien d’inutile 
n’apparaît. Tout a son temps, sa place et son effet. 
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On éprouve ce qui frappe les savans dans l’étude 
des lois physique, c’est que toute contradiction, 
toute dissonance est dans l’esprit do l’honune, et 
non dans la nature. 

Le parti philosophique, à la tête duquel se place 
Hegel, prétend que l’ànie universelle se inanifesie 
dans l’humanité par quatre modes : l’un Substan- 
tiel , identique , immobile ; on le trouve dans 
l’Orient. L’autre individuel, varié, actif; on le voit 
dans la Grèce. Le troisième sc compose des deux 
premiers dans une lutte perpétuelle ; il éjait à 
Rome. Le quatrième, sortant de la lutte du troi- 
sième, pour harmoniser ce qui était divers ; il existe 
dans les nations d’origine germanique. 

Ainsi l’Orient, la Grèce, Rome, la Germanie, of- 
frent les quatre formes et les quatre principes his- 
torique de la société. 

« 

Suivant M. Michelet, l’histoire n’est autre chose 
que le récit de l’interminable lutte de l’homme 
contre la nature, de l’esprit contre la matière, de 
la liberté contre la fatalité. C’est avec le monde 
qu’a commencé cette guerre qui ne doit finir 
qu’avec le monde, et pas avant. Sous le nom de Vi- 
talité, M. Michelet comprend tout ce qui fait obsta- 
cle à la liberté. 

L’opinion de M. Michelet est-elle bien la solu- 
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tion plillosdphiqae du grand- pi^blëtné de 
toire? Tout est-il lutte dans le monde? La fatalité 
et la liberté, la nature et l’homme, l’esprit et la 
matière , sont-ce des ennemis irréconciliables ? 
Toute pacihcation rêvée entre eux, ne serait-elle 
qu’un monstrueux adultère, ou n’aboutirait-ellé 
qu’Â matérialiser l’esprit ? 

■ Vico est le philosophe de choix de M. Michelet . 
Yico , dit-il , s’cst placé dans la philosophie de 
l’histoire entre Bossuet et Voltaire, qu’il domine 
également. Bossuet avait resserré dans un cadre 
étroit l’histoire universelle et posé une borne im- 
muable au développement du genre humain ; Vol- 
taire avait nié ce développement et dissipé l’his - 
toire comme la poussière au vent, en la livrant à 
l’aveugle hasard. Dans l’ouvrage de Vico a lui pour 
la première fois sur rhisloirc le Dieu de tous les 
siècles et de tous les peuples, la Providence. Vico 
même est supérieur à Herdér. L’humanité lui ap- 
paraît, non sous l’aspect d’une plante qui, par un 
développement organique, fleurit sous la rosée du 
ciel, mais comme unsystème harmonique du monde 
civil. Pour voir l’homme, Herder s’est placé dans 
la nature; Vico, dans l’homme même, (tans l’homme 
S’humanisant pour la société. G’ est encore par lâ 
que Vico est le véritable prophète de l’ordre nou- 
veau qui commence, et que sou livre mérite le nom 
qu’il osa lui donner: Science nouvelle. La conclusion 
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de ce livre est que le inonde social est l’œuvre du 
libre^développement des facultés humaines , mais 
que ce monde n’eu est pas moins sorti d’une intel- 
ligence souvent contraire et toujours supérieure 
aux fins particulières que les hommes s’étaient pro- 
posées. La Providence ne nous force point par des 
lois positives, mais se sert, pour nous gouverner, 
des usages que nous suivons librement. 


La philosophie de l’iiistoire, c’est l’étude des lois 
immuables et providentielles qui régissent les so- 
ciétés humaines. 


Le XV' siècle fut le siècle des découvertes et des 
inventions. Il vit naître tour à tour la peinture à 
l’huile, la gravure sur cuivre, la boussole et l’iin- 
primerie. 

Le ihoycn-&ge finit avec le xv° siècle. Alors 
s’ouvi^e une ère nouvelle. Cette époque de tran- 
sition est marquée par deux grands faits : la ré- 
forme et la ligue. 


Henri lY, en se chargeant seul de pacifier la 
France et ne donnant d’autre hase à la paix, entre 
les deux religions, qu’un édit, connu sous le nom 
d'édit de Nantes, ne rassura pas les réformés et ne 
contenta pas les catholiques. Cet édit, sujet, comme 
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tous les édits des rois , à l’instabilité des vues et 
des intéirêts de la cour, pouvait ü chaque instant 
être modifié ou révoqué. De plus, cet édit manqua 
à la justice, en n’établissant pas l’égalité entre les 
deux partis. Henri parut plus occupé de son éta- 
blissement sur le trône- que de l’intérêt de la 
France. L’intérêt privé l’égara. Il ne fit qu’offenser 
les réformés sans satisfaire pleinement les catho- 
liques : les deux religions murmurèrent également. 
L’édit de Nantes parait l’ouvrage de la mauvaise 
foi et d’une politique timide qui tend des ^èges. 
Il fut défendu aux réformés de faire aucun exercice 
de leur religion à la cour, ni à Paris , ni à cinq 
lieues près de cette capitale. Les seigneurs réfor- 
més obtinrent la liberté de leur culte dans leurs 
châteaux , pour eux et pour un nombre de 
personnes limité. Si leurs fiefs relevaient d’un 
catholique, ils ne pouvaient jouir de cette li- 
berté qu’avec sa permission. Le culte réformé ne 
pouvait être exercé dans le château d’un seigneur 
qu’autant qu’il l’habitait lui-même. Ou obligea les 
réformés à payer la dîme aux ministres du culte 
catholique , pendant qu’ils restaient seuls chargés 
du paiement de leurs propres ministres. Ils furent 
tenus d’observer les fêtes prescrites aux catholi- 
ques ; ils furent soumis , à l’égard du mariage, à 
quelques-unes des lois de l’Eglise romaine. Pour 
ménager les catholiques qu’il craignait, Henri IV fut 
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injaste envers les protestans qai levaient sei-viiill 
nourrit par là le fanatisme qu’il fallait éteindre > et 
il en fut puni. 

En montant sur le trône, après son abjuration, 
et après avoir dit ce mot ! Paris vaut bien une nmséi 
Henri IV ne sût contenter ni scs amis, ni scs en- 
nemis. Il ne fut juste ni envers les protestons , ni 
envers les jésuites. L’édit de Nantes'i avec ' ses res- 
trictions, tit des uns des républicainst et une ex-* 
pulsion', suivie d’un rappel, fit des jésuites des ré- 
gicides. Son mot de la poule au pot' a rendu soit 
nom populaire. Cependant .la peine des galères, 
pour avoir tué un lapin, l’assemblée de Rouen, oô 
il parla plutôt en gentilboinme qu’eu père du peu- 
ple , ses lits de justice., la juridiction de la pairie 
méconnue dans le jugement de Biron , le supplice 
de cet bomrne qui, quoique coupable, lui avait au- 
trefois rendu tant de services, son goût clfréné et 
sans mesure des femmes, sa dernière passion -pour 
la princesse de Gondé, pour laquelle , dit-Ou', il 
voulait faire la guerre, ont compromis celte popu- 
larité aux yeux des philosophes, il fut, sans doute, 
meilleur que beaucoup de ses prédécesseurs et'de 
ses successeurs, mais il no remplit pas l’idée qu’on 
doit avoir d’un bon et grand roi. . . ■ . 

, . ■ ■ ■' ■■ 

A. mesure que la civilisation augmente, les idées 
simples ne suffisent plus pour guider et pour ex- 
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ptt^oer les mouvemens de l’ordre social. Sous l« 
première race de nos<rois, il n’y avait qu’un ordre 
dans l’état. Point de système commercial , poiut 
d’administration ; rien n’était moins compliqué.; 
La force décidait de tout , même des jugetnensj 
Entre la royauté et l’aristocratie militaire, rieu'nc 
fut jamais résolu que par l’évènement. Sous la se-^ 
conde race, le clergé s’introduisit, comme un noo-^ 
vcl ordre, en se liant à Tusurpation de Pépin : et 
l’art de gouverner perdit de sa simplicité. Carj'dé 
ce qu’il y avait deux ordres dans l’état , il devait y 
avoir dispute entre eux sur leur prééminence. La 
famille de Charlemagne périt par l’effet de ces que- 
relles , sans en avoir vu la fin. Un plus grand dé- 
veloppement de la civilisation amena une compli- 
cation nouvelle, par la formation d’une classe 
moyenne qu’on appela le tiers-état. , 

Lorsque Henri III monta sur le trône, il n’eut ni 
l’hahUeté convenable pour réunir les factions , ni 
l’énergie nécessaire pour les enchaîner ou les anéan- 
tir. 11 ne sut que fléchir sous la volonté de Guise, 
qui devint d’autant plus audacieux que le monarque 
se montra plus faible. 

-X .. I 

' f ^ 

Au moyen-âge , le fait dominant était la théolo- 
gie. La politique^ la philosophie et l’éloquence, en 
. un mot , toutes les sciences humaines reposaient 

7. 
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au sein de la religion. Le libre examen n’était pas 
admis. La foi avait pour garant l’autorité ecclésias- 
tique. Le catholicisme servait de lien à toutes les 
sciences : c’était lui qui faisait l’uuité de , l’esprit 
humain. 

Le raoyen-àge et l’âge moderne se suivent et se* 
tiennent sans aucune interruption ou nuance' sai- 
sissablc avec une rigoureuse précision. Pourtant il 
semble que l’un finit et l'autre commence avec la 
prise de Constantinople par les Turcs, en 1455, 

'' La race arabe , dont le peuple juif fuit partie, est 
une grande race. Elle a beaucoup remué sur la terre; 
elleaproduit Moïse, quiestbien vieux, etqui, pour- 
tant, dure encore. Elle a donné le christianisme â 
l’Europe , et plus tard Mahomet à l’Asie (Cousin). 

En France, la conquête avait partagé les hom- 
mes en deux catégories. Les vainqueurs , comme 
les plus forts, s’étaient approprié l’autorité et les 
terres. Les vaincus dépossédés avaient été induits 
à l’obéissance et au travail. Quand cet ordre de 
'choses s’établit, les vainqueurs et les vaincus sa- 
vaient bien qu’ils étaient de même nature , et que 
l’inégalité des forces faisait entre eux toute la dif- 
férence. Mais l’Église soutenant en principe que 
toute puissance vient de Dieu, et que, par eonsé- 
quent, elle est légitime, les esclaves et les maîtres 
commencèrent à croire que l’ordre fondé par la * 
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conquête était légitime^ Avec le temps, les uns s’ac- 
coutumèrent tellement à commander, et les autres 
à obéir, qu’ils finirent par se regarder comme for- 
mant deux races distinctes. L’une, d’une meilleure 
nature , à qui Dieu avait légué la puissance et lé 
sol ; l’autre , d’une nature inférieure, dont le lot’, 
en ce monde, était de travailler et d’obéir. De là, le 
principe aristocratique dont celui de la légitimité 
n’est qu’un débris. Ce principe devint la loi poli- 
tique de l’Europe, comme le catholicisme en était 
devenu la loi réligieua^. 


C’est Urbain YIII qui donna le premier aux car- 
dinaux le titre d'éminence, titre contraire aux doc- 
trines chrétiennes. Ils ont été institués dans le 
XI* siècle. . ^ 


C’est au xvi* siècle que commence vraiment la 
société moderne ; c’est dans le xv* siècle qu’elle ‘a 
été préparée. La société entra alors dans les voieEs 
delà centralisation, des intérêts généraux. Un tra- 
vail sourd et caché de centralisation, soit dans les 
relations sociales , soit dans les idées, travail ac- 
compli sans préméditation , sans dessein , -par le 
cours naturel des évènemens. Ainsi, l’homme s’a- 
vance dans l’exécution d’un plan qu’il n’a pas 
conçu , qu’il ne connaît même pas. Il est l’ouvrier 
intelligent et libre d’une œuvre qui n’est pas la 
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sienne. Il ne la reconnaît, ne la comprend que plus 
lard, lorsqu’elle se manifeste au dehors et dans les 
réalités, et même alors il ne 'la comprend que très 
incomplètement. C’est par lui cependant, c’est par 
le développement de son intelligence et de sa li- 
berté qu’elle s’apcomplit. Goneevez une grande 
machiné , dont la pensée réside dans un seul eS'^ 
prit, et dont les différentes pièces sont cbnhécs à 
des ouvriers différens, épars , étrangers l’un ài’aur 
tre; aucun d’eux ne connaît l’ensemble de l’ou-'- 
vrage , le résultat définitif q|fquel il concourt; cha- 
cun cependant exécute avec intelligence et liberté, 
par des actes rationnels et volontaires, ce dont il a 
été chargé. Ainsi s’exécute , parjla main dcshpin- 
mesi le plan de la Providence sur le monde; ainsi 
coexistent les deux faits qui éclatent dans Thisloire 
de la civilisation ; d'une part, ce qu’elle a de fatal, 
ce qui échappe àlasclence et à la volonté humaines; 
d’autre part, le rôle qu’y jouent la liberté et l’in- 
telligence de l’homme, ce qu’il y met du. sien , 
parce qu’il le pense et le veut ainsi (Guiiot). , 

C’est le X* siècle qui vit cesser la luttedo la tfaéo- 
iogiechrétienneetde l a philosophie ancienne. Alors 
opmtnença à dominer la théologie du moyen-âge, la 
vraie théologie ecclésiastique. ^ ' ■ .< 



! On a remarqué qu’il existe, aux diverses époques 
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de Thistoire , un fait principal qui domine tous 
les autres faits , un grand évènement autour du* 
quel viennent se grouper tous les évènemens se- 
condaires, un but nécessaire que l’on atteint enfin 
parle concours d’une foule de circonstances, dont 
quelques^nes semblaient devoir nous en éloigner. 
Ainsi, pour ne parler que de notre èreet de notre 
Europe , le christianisme , le régime féodal , les 
communes se constituent contre la féodalité ! Le 
pouvoir royal, s’élevant à-la-fois sur les ruines de 
la féodalité et des communes', enfin , la réforme re- 
ligieuse du XVI' siècle, sont autant de faits histo- 
riques dont on Voit la naissance, les progrès, la 
génération on l’anéantissement s’accorder avec les 
phases diverses de la civilisation. Dans un temps 
comme le nôtre, si fécond en vicissitudes ^ il est 
impossible de ne pas reconnaître encore un fait 
principal et dominant. Ce fait, c’est la tendance 
universelle des populations des deux mondes vers 
le régime représentatif (SoMyenir). ' 

La chronologie d’aucun de nos peuples d’Occi- 
dent ne remonte, par un fil continu, à plus de trois 
mille ans. Aucun d’eux ne peut offrir, avant cette 
époque, ni même deux ou trois siècles depuis, une 
suite de faits liés ensemble avec quelque vraisem- 
blanee (Cuvier). 

Selon l’ordre éternel, l’abaissement a son terme, 
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comme l’élévation. Celui de la dégradation de l’Eu- 
rope fut le xi° siècle. Alors le pèlerinage armé 
des croisades tira cette même Europe de la léthar- 
gie et y rapporta , avec les lumières de l’Orient , 
de nouvelles idées qui peu à peu changèrent les 
mœurs et retrempèrent les ressorts du gouverne- 
ment 

Les conciles , dont on ne trouve pas la moindre 
trace avant le milieu du ii° siècle, changèrent en- 
tièrement la face de l’Église et lui donnèrent une 
nouvelle forme. Ils diminuèrent les privilèges dont 
le peuple jouissait et augmentèrent considérable- 
ment le pouvoir des évêques (Mosheim). 

L’époque de César est surtout mémorable en ce 
que, dès-lors, s’éteignirent au milieu du<monde 
civilisé les institutions républicaines si ancienne- 
ment et si universellement répandues , pour faire 
place au système des monarchies qui , diversement 
modifié, règne encore. Pompée et César étaient les 
représentans de la société romaine dans sa der- 
nière lutte. Pompée était le patriciat , et César le 
peuple. 

L’ambition de Charles II Stuart fut dirigée ex- 
clusivement contre ses sujets. Il fut complètement 
indifférent à leur rôle et au sien surde théâtre des 
affaires générales de l’Europe. L’histoire ^ne nous 
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montre pas un autre personnage aussi affamé de 
pouvoir et aussi étranger à l’amour de la gloire. 
Dépourvu de principes, ingrat, vil et perfide, il fat 
encore vindicatif et inaccessible au remords ; il fût 
sans clémence et sans générosité. Je ne crois pas 
que l'on puisse citer l’exemple d’un seul homme 
dont il ait épai^né la vie , quand il eut besoin de 
sa mort pour satisfaire sa politique ou sa ven~ 
gcancc (Fox). 

Ce fut au concile de Sardiques, en 347, jqu’on 
reconnut solennellement, pour la première fois, la 
suprématie de l’évêque de Borne. 

Newton croyait que le Pentatenque avait été com- 
posé par Samuel; Spinosa le croyait l’œuvre d’Es- 
dras. Aucun d’eux ne le croyait de Moïse. ^ 

Dans la primitive Église , tous les évêques jouis- 
saient d’un même rang et d’une égale juridiction. 
Peut-être tiraient-ils quelque degré de considéra- 
tion de l’importance du siège qu’ils occupaient , 
mais ils n’avaient d’autorité réelle ou de préémi- 
nence que celle que leur assignaient des talens su- 
périeurs ou une plus grande piété. Borne avait été 
si long-temps le siège de l’empire et la capitale du 
monde, que son éclat devait naturellement rejaillir 
sur ses évêques; c’est ce qui arriva. Long-temps 
encore , ' ils ne demandèrent rien de plus ; mais 
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quaad leur ambition porta plus loin ses vues, ils 
marchèrent d!un pas si hardi et si bien calculé, 
qu’ils établirent sur les esprits et s ur les sentimens 
un empire auquel sc soumit humblement l’Europe 
' entière. La superstition et la crédulité de leurs con- 
temporains les favorisèrent, et ils élevèrent sur. oes 
fondemens un édifice qui tient du prodige. Leurs dé- 
cisions furent regardées, dans toutes les questions 
ecclésiastiques, comme des oracles infaillibles , et 
leur pouvoi r ne fut point borné aux matières spiri- 
tuelles ; ils en vinrent à détrôner les rois, à dispo- 
ser des couronnes , à délier lés sujets du serment 
de fidélité. Il n’existait plus d’état en Europe qui 
n’eût paç été in‘(|ui^té par leur ambition ; point de 
trpne j^u’ils n’eussent ébranlé ; point de prince qui 
ne tremblât devant leur puissance {Hoberlson). 

Le pape Zacharie, exalté en 741 , anathématisa 
ceux qui démontraient qu’il y a des antipodes. L’i- 
gnorance de cet homme infaillible était telle qu’il 
ailirmait que , pour qu’il y eût des antipodes , il 
fallait nécessairement deux soleils et deux lunes. 


Le Pentateuque existe sous sa forme ucluelle, au 
moins depuis le sphismede Jéroboam, puisque les 
Samaritains le reçoivent comme les Juifs, c’est-à- 
dire qu’il a maintenant plus de deux mille huit 
çents aqp, IJ n’y a nulle raison pour ne pas attri-J^ 
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])uer la rédaction do la' Genèse à Moïse , çe qoi la 
ferait rcmnolcr à cinq cents ans plus liaut, à trenter. 
trois, j$ièclc3. Il suffit de la lire pour s’apercevoir 
qu’elle a été composée , en partie, avec des mor- 
ceaux d’un ouvrage antérieur, C’est l’écrit le plus an^ 
cien dont ipitrc Occident soit en possession (Curtr/-). 

! . '• • > ♦ 

Ce fut Grégpire VII, dans le xr siècle, qui le pre- 
mier interdit le mariage aux prêtres. Cette inter- 
dictiou rencontra de la part du clergé inférieur que 
vive, opposition. Les moines et les prêtres qui vou- 
lurent défendre les ordres du pape, furent mal- 

• ' I 

traités. Un d’entre eux fut -brûlé vif à Cambrai , 
comme^ hérétique; mais Grégoire, envoya des légats 
qui prononcèrent l’excommunication contre les 
laïques qui visiteraient les églises desservies par 
des prêtres mariés. Ceux-ci devinrent alors à leur 
tour l’objet de la fureur populaire. Us furent chas- 
sés de leurs diocèse.s, maltraités de la manière la 
plus cruelle , et d|pis quelques , /endroits , mis é 
mort. Pourtant le célibat des prêtres ne fut géné- 
ralement adopté qu’un siècle plus tard , lorsqqe 
tous les chefs du clergé y eurent reconnu leur in- 
térêt. , ' ; 

Ceux qui pensent que Motsc n’est point l’auteur 
do Pentatciique , ni par conséquent de la Genèse , 
se fondent sur ce que la première indication de ce 
livre ne se montre’ que vers le règne dc'Josias, 
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époque à laquelle le g;rand-prêtre Helkiah , tuteur 
de ce jeune prince et maître absolu du temple , 
prétendit y avoir découvert ce livre de la loi. On 
l’en croit l’auteur, dans des vues personnelles ou 
politiques. Les fautes géographiques et physiques 
y sont nombreuses , et un merveilleux ridicule y 
domine. C’était l’esprit de l'antiquité orientale. Il 
l’adressa à Josias, qui détruisit les lois existantes et 
les remplaça par ce code qu’Helkiah affirmait être 
écrit de la main de Moïse. C’était l’an 629 avant . 
notre ère. Selon Volney, la Genèse n’est point un 
livre particulier aux Juifs, mais un monnment ori- 
ginairement et presque entièrement chaldécn, au- 
quél le grand-prêtre Helkiah , 620 avant notre ère, 
se contenta de faire quelques changemens dictés 
par l’esprit de la nation et adaptés au but qu’il sc 
proposait à son retour de Babylonc. 

La Genèse parle peu de l’Égypte , ne dit rien de 
Thèbes et paraît plus occupée des bords de l’Eu- 
phrate que des bords du Nil. Sa statistique d’Édon 
est calquée sur-la jonction des deux fleuves, le 
Tigre et l’Euphrate , et sa théogonie est conforme 
à celle des Perses. 

Newton ne croyait pas la Genèse l’ouvrage de 
Moïse. 11 croyait qu’elle avait été écrite du temps 
des rois juifs. Il se fondait sur le verset 51 du xxxvr* 
chapitre , oü il est dit : « Voici les rois qui ont ré- 
gné en la terre d’Edon, avant qq'e les enfans d’Is- 
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raël eussent des rois 11 y ava^t donc des rois is- 
raéliles du temps de l’auteur. Il n’y caeut que sept 
cents ans après Moïse. 

Il y a des faits bizarres , des faits contraires à 
tout ce que nous voyons, des idées de la divinité en 
opposition avec les idées qu'en donne la raison. 
On fait jouer à Dieu un rôle qu’un homme droit 
ne voudrait pas jouer ; il est impossible à unbomme 
de sens . d’en croire le contenu : un serpent qui 
parle , un Dieu qui. parle et qui se promène ; un 
Dieu qui tend un piège à un homme qu’il vient de 
créer: la femme créée avec une côte d’Adam. 

Les premiers chapitres de la Genèse sont une 
fable morale pour montrer les dangers de la curio- 
sité. La Genèse, en disant que Dieu forma l’homme 
à son image , semble lui reconnaître la forme hu- 
maine; aussi le rcpréscnte-t-clle parlant, voyant, se 
promenant comme l’homme. 

Un orgueil démesuré, une ambition sans égale , 
l’hypocrisie et le goût du sang caractérisaient Ro- 
bespierre. Quand il eut acquis une grande réputa- 
tion et une puissance considérable, tout ce qui 
marquait et ne lui était pas servilement dévoué, et 
tout ce qui ne favorisait pas sa domination était 
froidement immolé par lui. 

C’est laMontagne qui a tué Robespierre; cesont 
les insti'umens de sa tyrannie qui ont consommé 
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sa l'üîTiËi L’ü(;«usa(ion portée cotatre' lüi par 'les 
deux comités de salut public et de'sftreté générale, 
et présentée par Barrère, était basée sut ce que lui, 
Robespierre , voulait détruire le régime Tévolu- 
tionnaire cl établir tin système d’indulgence. Ce 
même Robespierre avait fait guillotiner Danton et 
Camille Desmoulins , qui avaient conçu le mêtné 
projet qu’il voulut réaliser plus tard. Dieu ne souf- 
frit pus que l’humanité dût sou autél a ces monstres 
couverts de sang! * . :* ■ ; « > . - 

Quelques écrivains ont prétendu que ce .soUt 
les hommes do la terreur qui ont tué Robespierre, 
et qU’il a péri au moment oü il voulait y substituer 
le règne de la justice. Sans 'doute, ce sont les likon- 
tagiiards qui' ont donné le signal de i’insurrection 
contre lui, mais il avait manifesté le projet de les 
immoler à Son ambition’. Ils ne firent que le préve- 
nir, et le tuèrent pour nepaS être tués. C^est Danton 
et Camille Desmoulins qui conçurent le généreux 
projet de substituer la justice à la terreur,' mais 
Robespierre les -fit monter sur l’échafaud. Je sais 
qu’il existe sur Robespierre des opinions contra- 
dictoires. Sa profonde hypocrisie n’a pas permis dé 
le deviner entièrement. Sous le nonà d'ulira-révolu^ 
Üonnaifes , il poursuivait les hommes dé son parti , 
croyant avoir fait taire le parti de l’ancien régime . 
11 est probable qu’il aspirait au souvéraiii pouvoir, 
sans savoir quel chemin prendre pour y arriver. 

I 
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Ayant l’habilude et le goût des proscripliona et de 
l’échafaud, il dénonçait et tuait sans. cesse.* Sans' 
le 9 thermidor, il aurait encore dénoncé et tué jus- 
qu’à la catastrophe inévitable qui devait le tuer à 
son tour. .Si Robespierre» au lieu de quitterda pri- 
son et d’aller à la Commune lever l’éteudart contre 
la Convention , se fût résigné- à son sort et eût at- 
tendu son jugement, peut-âtre n'cût-il pas péri. 11 
avait pour lui lapopulace,lcs jiiges et les Jacobins^ 
mais il avait lassé la Providence. Un avenglement 
profond , fruit de sa mauvaise conscience , s’était 
emparé de lui, et il se jeta lui-même dans lepérih 
en croyant l'éviter. Ainsi a péri Bonaparte, pour 
avoir ravagé l’Europe et détruit la liberté en France, 
dans les intérêts de son ambition.’ Une espèce d’a- 
liénation mentale les atteint au milieu de leurs pro- 
jets coupables , tous ces hommes qui ont du pou- 
voir et qui eh abusent. Ils tombent dans uneivresse 
pire que celle que donne le vin , et marchent de 
fautes en fautes et de crimes en crimes, à l’abîmé 
où ils se' perdent ! 

Rienzi, auteur d’une révolution à Romé, com-- 
mença bien et finit mal. Le pouvoir l’aveugla et le 
cori'ompit à-la-fois. C’est son elfet ordinaire sür la 
plupart des hommes. Uës l’instant où Rienzi mérité 
le sort d’un tyran , dit Gibbon ^ il en prit lés soup- 
çons et les muAimes. ’ 
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‘xL’élaa de ia pensée, l’émancipation éle l’esprit 
humain, l’abolition du pouvoir absolu dans l’ordre 
spirituel, c’est là le caractère essentiel de la réforme 
religieuse du xvi° siècle , c’est le résultat le plus 
général de son influence, le fait dominant de sa des- 
tinée. * 

Les cierges que l’on allume si bizarrement eu 
plein midi, pendant la messe, viennent de ce que 
les premiers chrétiens ne s’assemblaient que la 
nuit , pour leurs cérémonies , et l’usage s’en est 
conservé, quoique le besoin ait disparu. 

Des savons ont mis en dou te l’existence de Moïse. 
Ils ont trouvé entre lui et Uacchus une grande res- 
semblance. Bacebus et Moïse sont nés en Egypte. 
Bacchus est exposé sur le Nil, Moïse aussi; Bac- 
ebus estcnlevé sur une montagne d’Arabie, nommée 
Nisa, Moïse séjourne sur une montagne d’Arabie, 
nommée Sina; une déesse ordonne à Bacchus d’al- 
ler détruire une nation barbare , Moïse reçoit la 
même mission de Dieu ; Bacebus passe la mer 
Bouge à pied sec , Moïse aussi ; le fleuve Oronte 
suspend son cours en faveur de Bacchus , le Jour- 
dain s’arrête, mais eu faveur de Josué, successeur 
deMoïse; Bacebus commande au soleil de s’arrêter, 
et il s’arrête; Josué opère le même prodige ; deux 
rayons lumineux sortent delà tête de Bacebus; ils 
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sortent aussi de celle de Moïse; Bacchus fait jaillir 
une fontaine de vin, en frappant la terre de son 
thyrse, Moïse fait jaillir de l’eau d’un rocher, en le 
frappant de sa baguette. 

) 

Louis XIV avait supprimé tous* les pouvoirs poli- 
tiques ; il avait annulé le parlement, si respectable 
par son courage , par son zèle pour les anciennes 
traditions , les anciennes libertés du royaume. Il 
avait nivelé la noblesse ; il avait fait descendre les 
plus hautains seigneurs au service de sa personne. 
Mais, sans le savoir, et à. coup sûr sans le vouloir, 
il avait créé auprès de lui , par sa faveur, une 
puissance qui devait bientôt grandir, remplacer 
toutes les astres ou les faire renaître. C’était la 
puissance des lettres {Viltemain). 

Isaac Lapeyrère publia, en 1653, deux petits 
traités où il établit, que c’est de l’origine de la nation 
juive , et non de la race humaine , que Moïse fait 
mention dans ses livres , et que notre globe était 
habité par plusieurs nations , long-temps avant 
Adam, qu’il considère comme le père des Juifs. 

Laubardemont, conseiller d’état, sous Richelieu, 
a été un de ces hommes lâches et cruels faits pour 
servir d’instrument au plus cruel despotisme, pour 
égorger l’innocence au pied de la fortune , pour 
calculer toutes les infamies par l’intérêt , et avilir 
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le crime même aux yeux de celui qui le commande 
et qui le paie. Laubardemont , enivré de sang et 
affamé d’or, présidant à la plupart des tribunaux, 
allait prendre, avant de juger, les ordres du rai> 
nistrc, les recevait avec tout le respect de la bas- 
sesse , et allait immoler sa victime et' gagner son 
salaire. Il fut la cause du supplice d’Urbain Gran- 
dier. 

On a beaucoup parlé de la lutte de Louis XI con- 
tre les grands du royaume , de leur abaissement, 
de sa faveur pour la boui^eoisie et les petites gens. 
Il y a du vrai en cela, quoiqu’on ait beaucoup exa- 
géré, et que la conduite de Louis XI, avec les di- 
verses classes de la société, ait plus souvent trou- 
blé que servi l’état. Mais il a fait quelque chose de 
plus grave. Jusqu’à lui , le gouvernement n’avait 
gbère procédé que par la force , par les moyens 
matériels. La persuasion, l’adresse, le soin de ma- 
nier les esprits , de les amener à ses vues , eu un 
mot , la politique proprement dite , politique de 
mensonge et de fourberie, sans doute , mais aussi 
déménagement et de prudence, avaient tenu jusque- 
là peu de place. Louis XI a substitué dans le gou- 
vernement les moyens intellectuels aux moyens 
matériels , la ruse à la force , la politique italienne 
à la politique féodale. Prenez les deux hommes 
dont la rivalité remplit cette époque , Cbarlcs-Ie- 
Téméraire et Louis XI. Ghnrles est le représentant 
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de l’ancienne façon de gouverner; il ne procède 
que par la violence ; il en appelle constamment à 
la force; il est hors d’état de prendre patience, de 
s’adresser k l’esprit des hommes pour en faire l’in- 
strument de son succès. C’est au contraire le plai- 
sir de Louis XI d’éviter l’emploi de la force, de s’em- 
parer des hommmes individuellement, par la con- 
versation , par le maniement haible des intérêts et 
des esprits. Il a changé , non pas les institutions, 
non pas le système extérieur, mais la tactique du 
pouvoir. 11 était réservé aux temps modernes de 
tenter une révolution plus grande encore, de tra- 
vailler à introduire dans les moyens , comme dans 
le but politique. Injustice à la place de l’égoïsme , 
la publicité au lieu du mensonge. Il n’en est pas 
moins vrai que c’était déjà un grand progrès que de 
renoncer au continuel emploi de la force , d’invo- 
quer surtout la supériorité intellectuelle, de gou- 
verner par les esprits. C’est là, au milieu de ses 
crimes et de ses fautes , en dépit de sa nature per- 
verse , et par le seul mérite de sa vive intelligence, 
ce que Louis XI a commencé (Guizot). 


La liberté , chassée du sénat et du forum ro- 
mains , se réfugia dans le stoïcisme. Chassée du 
stoïcisme, elle se réfugia dans le christianisme, oh 
elle devint plus populaire et plus cosmopolite. 
C’est quelque chose d’admirable que cet instinct 

8 . 
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de liberté morale qui se transforme , sans jamais 
périr; tantôt énergique et hardi dans le forum ro- 
main; tantôt solitaire et contemplatif dans le cabi- 
net du stoïcien; tantôt ardent , passionné et en- 
thousiaste dans les catacombes des martyrs chré- 
tiens (Villemnin). 


Le jubilé est une pratique qui vient des Juifs , 
comme la plupart des autres pratiques extérieures 
de la religion. C’était chez eux une époque de re-^ 
pos , même pour la terre qu’il n’était permis ni de 
labourer, ni d’ensemencer. C’était un temps d’af- 
franchissement pour les esclaves, d’abolition pour 
les dettes et de restitution universelle de tous les 
biens aliénés. L’effet du jubilé était de ramener 
l’égalité primitive, que les institutions sociales ten- 
dentsans cesse à altérer. Cette rcstauraliongénérale, 
cet anéantissement de tous les fers qui chargeaient 
les hommes , avaient lieu de cinquante ans en cin- 
quante ans. Cet usage a passé dans le christianisme, 
avec cette différence que, chez les Hébreux, il ne 
s’appliquait qu’aux choses temporelles, comme tout 
y étaitramené, chez un peuple tout matériel, qui n’a- 
vait alors aucune idée de la spiritualité de l'âme, et 
qui ne connaissait d’autre félicité que celle qu’on 
éprouve sur la terre ; au lieu que , parmi les chré- 
tiens , ce sont les biens spirituels dont le jubilé est 
devenu l’objet. C’est un temps où l’Eglise ouvre 
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spécialement ses trésors de grâce et d’indulgence, 
et elle en attache le prix et le mérite à certaines 
pratiques , telles que se confesser, communier et 
visiter les églises. On attribue cet établissement à 
Boniface YIII. C’est au xv' siècle qu’on lui a donné 
le nom dej«frî/ts 

Jeanne d’ Arc fut une jeune servante forte et 
brave. Le récit quotidien des cruautés et des ra- 
vages exercés dans toutes nos provinces par les 
troupes anglaises et les prédications d’un mission- 
naire de village, exaltèrent tellement son imagina- 
tion, qu’elle ne songea plus qu’à sauver son. pays. 
De paysanne, elle se lit soldat et général, crut être 
inspirée, et triompha, sans cesser d’être pieuse, hu- 
maine, simple de cœur et de langage. 

« Jeanne d’Arc est sortie da peuple ; c’est par 
les sentiinens , par les croyances, par les passions 
du peuple qu’elle a été inspirée et soutenue. Elle 
a été vue avec méfiance, avec ironie, avec inimitié 
même , par les gens de cour, par les chefs de l’ar- 
mée. Elle a eu constamment pour elle le peuple et 
les soldats. Ce sont les paysans de la Lorraine qui 
l’ont envoyée au secours des bourgeois d’Orléans. 
Aucun évènement ne fait éclater davantage le ca- 
ractère populaire de cette guerre contre l’envahis- 
sement de l’étranger, contre les Anglais et le sen- 
timent qu’y portait le pays tout entier n. (Guizot). 
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ËD juillet , pour établir la république, il fallait 
un homme de force et de génie , et La Fayette, 
sur lequel on comptait, ne l’était pas. Acteur dans 
trois révolutions,|il n’avait jamais voulu jouer le pre- 
mier rôle. Toujours dépassé par les évènemens, il 
ne savait que les suivre et non les diriger. Le pur 
citoyen n’avait rien du grand homme, et il faut de 
grands hommes aux grandes choses. Le génie 
de La Fayette est tout simplement de la bour- 
geoisie tant soit peu marquisée. La démocratie n’a 
jamais pénétré dans sa pensée; il n’a jamais eu du 
faible pour la république, car il s’est insurgé con- 
tre elle en 92, et il n’a pas voulu d’elle en 1830 
. (Belmontet). 

Je n’ai pas besoin de répéter qnels amendemens 
j’apporte à cette opinion, que je cite parce qu’elle 
rappelle, d’une façon exagérée , il est vrai , mais 
quelque peu analogue , une observation que j’ai 
eu l’occasion de présenter sur M. de La Fayette. 


La confession auriculaire introduite par la su- 
perstition de l’église catholique, dans les siècles 
igttorans et barbares, a son origine dans une in- 
clination naturelle et générale : le sentiment inté- 
rieur d’avoir mal fait, est une espèce de fardeau 
pour Tûme , et il est accompagné de crainte et 
d’iuquiétude dans les hommes qui ne sont pas 
endurcis par la longue habitude du crime. Dans 
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cette occasion, ils sont pressés de se soulager de 
l’amertnne de leurs propres pensées, en les eon- 
fiant à quelqu’un sur la discrétion duquel ils puis* 
sent compter. Là honte pénible d’un aveu est 
pleinement compensée par cet adoucissement 
qu’ils obtiennent de la sympathie de celui h qui 
ils se sont confiés (Smith). 


Les Grecs et les Russes ont conservé l’ancien 
calendrier ou l’année julienne, ainsi nommée de 
Jules César, qui l’emprunte aux Égyptiens, et l’in- 
troduisît à Rome. Ce calendrier, défectueux en ce 
qu’il donnait au cours apparent du soleil, 565 jours 
et 6 heures , au lieu de 565 jours 5 heures , 48' 
45' 30", fut réformé par Aloïsio Lilio, sous le 
pontificat de Grégoire XIII. L’excédant annuel de 
ir 14' 50" qui résultait de l’ancien calendrier, 
accumulé pendant plusieurs siècles, se trouva, dès 
cette époque, former 10 jours. Une bulle de 1581. 
ordonna de les reprendre sur l’année suivante, en 
faisant du 5 octobre le 15 du même mois. L’an- 
cien et le nouveau calendrier, le vieux et le nou- 
veau style, qui ne düTéraicnt alors que de 10 jours, 
diffèrent maintenant de 12. Ainsi notre 12 janvier 
est le 1" janvier des Grecs. Les Turcs et tous les 
autres peuples maliomélans, n’admettent que l’an- 
née lunaire de 564 jours et quelques heures. 
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Le parti aristocratique en France, ainsi qu'en 
Angleterre, a maintenu avec vigueur t’ origine divine 
des évêques. Mais les prêtres calvinistes ne veulent 
souffrir aucun supérieur, et le 'pape ne veut re- 
connaître aucun égal. Il parait que dans leur pre- 
mière origine, les dénominations d’évêque et de 
prêtre signifiaient la même dignité et le même ordre 
de personnes. Le nom de prêtre exprimait leur âge, 
ou plutôt leur gravité et leur sagesse. Le titre 
d’éveque marquait leur inspection sur la foi et 
les mœurs des chrétiens commis à leurs soins 
paternels. 

Voici les quatre propositions qui constituent 
ce que l’on nomme communément libertés de 
l’église gallicane: 

1° Que ni Saint-Pierre, ni ses successeurs, n’ont 
reçu de Dieu le pouvoir de se mêler directement 
ou indirectement de ce qui concerne les intérêts' 
temporels des princes et des étals souverains \ que 
les rois cl les princes ne peuvent être déposés par 
autorité ecclésiastique, ni leurs sujets dégagés du 
serment de fidélité par les bulles des papes. 

2" Que l’église gallicane souscrit aux décrets du 
concile de Constance, qui établissciiLla supériorité 
des conciles généraux sur les papes, dans les af- 
faires spirituelles. 

3° -Que l’gn ne doit Jamais s’écarter des lois, des 
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coutMnes et des institutions reçues dans l’église 
gallicane. 

4° Que les décisions du pape en matière de foi, 
ne sont infaillibles qu’autant que l’église y ac> 
quiesce.' 

L’édit de Nantes donné par Henri IV, et révo- 
qué par Louis XIV, ressemblait plus à une con- 
vention entre deux partis, qu’à une loi de justice. 
Une tolérance absolue eut été plus utile à la nation, 
plus juste, plus propre à conserver la paix ; mais 
Henri IV n’osa pas l’accorder pour ne pas déplaire 
aux catholiques. 

Luther et Calvin auraient délivré du joug de 
Uomc tous les peuples de l’Europe, et les auraient 
ramenés au christianisme primitif, sans la fausse 
politique de quelques princes, qui relevèrent le 
sceptre sacerdotal , quoiqu’il sc fût si souvent ap- 
pesanti sur le front des rois. 

A la tête de ces princes, zélés soutiens du pa- 
pisme attaqué, il faut placerCharIcs Quint et Fran- 
çois I". Indépendamment de leurs motifs politi- 
ques, c’est que le despotisme a son instinct, et cet 
instinct leur avait révélé que les liommes, après 
avoir soumis les préjugés religieux à l’examen de 
la raison, Tétendraient bientôt jusqu’aux préjugés 
politiques ; qu’éclairés sur les usurpations des 
papes, il finiraient par vouloir l’être sur les usur- 
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patioDS des rois, et que la réforme des abus ecclé- 
siastiques, si utile àla puissance royale, entraînerait 
celle des abus plus oppresseurs sur lesquels cette 
puissance est fondée. Aussi aucun roi d une grande 
nation ne favorisa volontairement le parti des ré- 
formateurs. Henri VIII, frappé de l’anathème pon- 
tifical, le persécutait encore. Édouard et Élisabeth 
ne pouvant s’attacher au papisme, sans se déclarer 
usurpateurs, établirent en Angleterre la croyance 
et le culte qui s’en rapprochaient le plus. 

On a cru reconnaître, dans les trois enfans de 
Noé qui se partagèrent le monde, les trois enfans 
de Saturne qui se partagèrent l’Univers. 

Cent cinquante ans avantLuther, Wiclef avait at- 
taqué, ep Angleterre, l’autorité du pape et les dog- 
mes de l’église romaine. Ce fut sous le règne de 
Richard II, dans le xiv“ siècle, que Jean Wiclef, 
prêtre séculier élevé à Oxford, commença à pro- 
pager une doctrine nouvelle. Il est le premier qui 
ait eu assez de pénétration pour reconnaître les 
erreurs de l’église romaine, et assez de courage 
pour tenter une réformatiou dans la religion. Il nia 
la doctrine de la présence réelle, la suprématie de 
l’Église et le prétendu mérite de la vie monasti- 
que. Il soutint que l’Écriture sainte , était la seule 
règle de la foi, que l’église était dépendante de 
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l’État, que le clergé ne devait posséder aucun bien 
temporel, et que les nombreuses cérémonies du 
culte étaient nuisibles à la véritable piété. 


Le passage de l’état sauvage à l’état social , est 
une énigme dont aucun fait historique ne nous pré- 
sente la solution. 


Trois évènemens successivement arrivés en Eu- 
rope, y ont changé la face de la société : l’aboli- 
tion du servage, qui commença au xii° siècle, et 
qui affranchit les corps ; la réforme religieuse qui 
commença au xv°, et qui affranchit les âmes ; la ré- 
forme politique qui commença au xvii*, et qui 
affranchit les nations. 


Sadoc, docteur juif, chef de la secte des sadu- 
céens, vivait près de deux Siècles avant Jésus- 
Christ. Il eut pour maître Antigone, qui enseignait 
qu’il fallait pratiquer la vertu pour elle-même, et 
sans la vue d’aucune récompense. Sadoc en lira 
cette conséquence, qu’il n’y avait donc ni récom- 
penses à espérer, ni peines à craindre dans une 
autre vie. Celte doctrine eut un grand nombre de 
sectateurs qui , sous le nom de saducéens, for- 
mèrent une des quatre principales sectes des juifs. 

f "■ ' Il 

Le xvjii* siècle est un de ceux qui a fait le plus 
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de bien aux Hommes, parce qu’il a détruit le plus 
de préjugés et le plus d’abus. II y avait en toutes 
choses contradiction entre les faits cl les habitu- 
des de la France. Il n’existait plus que les formes 
et le pouvoir de la société. Un culte et pas de 
croyance, un gouvernement cl pas d’autorité, un 
peuple et pas de nation (HUgnel). 


Ce fut Auguste qui institua les gardes prétorien- 
nes. Ce corps d’élite, destiné à la défense du trône 
contre laliberté, devint par 1a suite un écueil con- 
tre lequel se brisa souvent la tyrannie. Tout pou- 
voir qui prend, au lieu de loi, la force pour appui, 
est à la tin renversé par elle. Dans les temps an- 
ciens, ou vit souvent les prétoriens ravir et donner 
le sceptre, comme on a vu, dans les temps moder- 
nes , les janissaires et les strélitz^ disposer de 
l’empire {Séyur. 


Socrate fut mis à mort comme impie par des 
païens ) Justin , martyr du christianisme , le met 
au rang des chrétiens, parce qu’il croyait en un 
Uieu suprême, supérieur aux autres dieux. Cette 
singularité s’explique aisément, quand on sait que 
Justin était en même temps chrétien et platonicien : 
c’était être à-la-fois de l’école du Christ et de celle 
de Socrate. . ’ 
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La grande gloire de Socrate vient d’avoir été. le 
martyr de la philosophie, cl tout ce qui tenait à la 
philosophie s’honorait d’avoir un martyr. C’est 
qu’un homme qui meurt pour des opinions, fait 
croire par sa mort que scs opinions sont d’une 
grande importance; c’est qu’un supplice frappe 
bien plus l’imagination que des raisonncmcns, et 
sert de prpuve irréfragable à défaut de tout autre 
preuve; c’est que, si le malheureux supplicié n’a 
rien écrit, l’imagination met tout le prix qu’elle 
veut à sa doctrine ; c’est que presque tous les phi- 
losophes qui brillèrent dans la Grèce, après So- 
crate, étaient sortis de son école; c’est que, par 
conséquent, il fut regardé comme le chef de toutes 
les sectes philosophiques qui partagèrent les hom- 
mes éclairés, des deux sectes surtout qui jetèrent 
le plus d’éclat, celle des académiciens et celle des 
stoïciens. Tous les sectateurs^de ces écoles satis- 
faisaient leur orgueil, et se relevaient eux-mêmes 
en faisant le plus pompeux éloge de Socrate , leur 
premier instituteur, en présentant sa mort comme 
le sceau de leur doctrine; c’est qu’en&n, l’une de 
ces sectes, le platonisme , devint avec le temps une 
sorte de religion mystique, et que Socrate, si l’on, 
peut s’exprimer ainsi, fut le saint et le patron de cette 
religion nouvelle; en un mot) Socrate fut un objet 
de* vénération pour les chrétiens, surtout au n* 
siècle de notre ère, parce que des philosophes pla- 
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tbniciêns, qui se glorifiaient de faire remonlef leur 
doctrine jusqu’à Socrate , embrassèreut le chiiétia- 
nisme, et en devinrent d’utiles apôtres. {Lév^ue). 

Socrate n'instruisait point par des cours et des 
leçons régulières, comme les sophistes, ni par des 
livres , comme les modernes. Il n’avait point d'é- 
lèves, mais des jeunes gens qui s’attachaient à lui. 
Il causait, il vivait avec eux. C’était là.son ensei- 
gnement. Cet enseignement se faisait au hasard , à 
la promenade, aux gymnases-, dans les places pu- 
bliques , partout et sur toutes choses , improvisé , 
naïf, varié, plein de vie. Peut-être ne laissait-il pas 
dans les esprits tel ou tel système déterminé, mais 
il leur inculquait d’excellentes habitudes et ouvrait 
en tous sens à la postérité des directions saines et 
originales. Socrate n’a pas fait d’école particulière, 
il fit mieux : il créa un mouvement intellectuel qui, 
se communiquant de proche en proche , embrassa 
peu à peu la Grèce entière, et par la Grèce , tout le 
genre humain (Cousin). 

On est tenté de reprocher, un peu de charlata- 
. nismeà Socrate, en l’entendant parler de son génie 
familier. Mais cette voix intérieure, qui ne lui don- 
nait que de bons conseils, était, sans doute, sa rare 
intelligence , ou plutôt sa conscience. Chez un 
homme aussi éminemment moral, cette voix devait 
' être peu sujette à erreur. Quel est celui de nous 
qui, s’interrogeant sincèrement dans le silence des 
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passions et des intérêts , u’a pas cru quelquefois 
entendre une voix intérieure qui lui dictait sacon* 
duite? H est probable que Socrate était dans l’er- 
reur, sans cesser d’être vrai, en parlant de son gé- 
nie familier. Cette erreur n’a pas été particulière à 
ce grand homme. On en trouve beaucoup d’exem- 
ples dans la vie des sages et des héros. 


Les mœurs qui caractérisent le monde moderne 
émanent du christianisme. C’est cette religion , 
c’est sa morale surtout, qui a successivement changé 
les mœurs et la civilisation des peuples. -Le chris- 
tianisme a commencé sa réforme en proclamant 
l’importance de l’individu , l’égalité de tous les 
hommes devant Dieu. L’individu a dû reprendre 
tout ce qu’il avait sacriûé de liberté morale A l’é- 
tat. Dans l’antiquité , on sacribait l’individu à l’ab- 
straction patrie, intérêt public. 


Tous les peuples chrétiens admettent la cosmo- 
gonie de Moïse et supposent la population de la 
terre comme partant d’ün centre commun et s’étant 
opérée successivement par des émigrations de ce 
centre unique. Mais eu opposition de cesystèine de 
la population successive, l’on trouve celui de la po- 
pulation primitive simultanée. Ainsi la terre a été 
égalenrjcnt peuplée è-la-fois , et comme elle a pro- 
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(luit partout des plantes et des arbres divers, clic a 
été aussi couveHe d’animaux et d’hommes de diiré- 
reiitüs espèces, pour en recueillir les fruits. 

Chronologie. 

La chronologie l^braïque donne 4,000 ans ou 
monde avant la naissance de Jésus Christ. 

Elle place le déluge 2548 ans avant J.-C. i 

Moïse mourut, dit-on, à l’ûge de 120 ans, l’an du 
monde 2555, 1451 ans avant J.-C. j 

Troie a été détruite 1209 ans avant J.-C, 

Iphitus renouvelle dans ia Grèce les jeux olyni- 1 
pi(jucs , 884 ans avant J.-C. Ils revenaient tous les 
quatre ans et ont servi i\ régler la chronologie 
grecque ; depuis ce lemps-là, l’iiisloire a pris plus 
de certitude. 

l’]poquc de la première olympiade, 77G ans avant 
Jésus-Christ. 

Fondation de Rome par Romulus, 755 ans avant 
Jésus-Christ.- 

Comraeucement de l’ère de Nabonassar , roi de 
Babylone et d’Assyrie, le 26 février, 747 ans avant 
Jésus-Christ. . • 

Ésope se fait connaître par scs fables, 572 ans 
avant J.-C. 

Tarquin est chassé de Rome , et la rOyaulé est 
abolie, 509 ans avant J.-C. 

Combat des Thermopyles, 480 ans avant J.-C. 
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Alexandrie fondée par Alexandre, 331 ans avant 
Jésus-Christ. 

Les septante interprètes travaillent à la version 
grecque de la Bible, 283 avant J.-C. 

Bataille de Cannes , où Annibal est vainqueur, 
216 avant J.-C. 

Scipion détruit Carthage, 146 avant J.-C. 

Bataille de Pharsale, 48 ans avant J.-C. 

César est tué dans le sénat, le 15 mars, 44 an.s 
avant J.-C. 

Ère chrétienne. 

Une éruption du Vésuve engloutit Pompeia et 
Herculanum , l’an 79. 

Premier concile de Nicée, l’an 325. 

Le siège de l’empire est transféré à Byzance , 
l’an 328. 

Commencement de la monarchie française , sous 
Pharamond, l’an 420. 

Attila vaincu dans la plaine de Châlons-sur- 
Marne , l’an 451. 

L’empire d’Occident finit dans la personne d’Au- 
gustule, l’an 475. 

On introduit l’usage des cloches dans les églises, 
l’an 600. 

Mahomet établit sa religion, l’an 612. 

Fin de la première race des rois de France, l’an 
752. 

Fin de la seconde race, l’an 987. 

II. 
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l«’ermite Pierre, au concile de Clermont , en Âu- 
vei^nc , fait résoudre la première croisade , pour 
conquérir Jérusalem, l’an 1095. 

Les Vêpres Siciliennes, l’an 1282. 

Jean Hus est brûlé à Constance, l’an 1415, et 
Jérôme de Prague, l’an 1416. 

Jeanne d’Arc fait lever le siège d’Orléans , l’an 
1429. 

Invention de l’imprimerie, à Mayence, l’an 1440. 

Les Turcs s’emparent de Constantinople , le 
29 mai 1455. 

Commencement des guerres civiles entre les mai- 
sons d’York et de Lancaster, l’an 1460. 

Jeanne Hachette fait lever le siège de Beauvais , 
par Charles de Bourgogne, l’an 1462. 

Ferdinand Y réunit les royaumes de Castille et 
d’Aragon , par son mariage avec Isabelle, et chasse 
les Juifs, en 1474 ou 1492, et finit en Espagne la 
domination des Maures, par la prise de Grenade. 

Les postes sont établies en France, en 1478. 

Etats-généraux convoqués à Tours , sous la mi- 
norité de Charles VIII , en 1484. 

L’Amérique est découverte par Christophe Co- 
lomb , le 20 mars 1492. 

Luther parait et prêche contre les indulgences , 
en 1517. 

L’église d’Angleterre se sépare de celle de Borne, 
en 1558. ' 
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ÉUbUMoqient des jé^u^es, par Ignaee de Loypja, 
en 1558. 

}lie concile de Trente s’ouvre eu 1545. 

Massacre de la Saint-Barthélemy» en 1571. 

Le pape Grégoire réforme le calendrier, ep 1582. 
Charles I'*' périt sur l’échafaud, l’an 1649. 
Révocation de l’édit de Nantes^ l’an 1685. 

Les ruines d’Hurculanum sont découvertes, l’ap 
1749. 

l'ranklin invente les paratonnerres, en 1752. 
Abolition de l’ordre dps jésuites pn Franee , en 
1765. 

Premier partage de Ip Pologne, entre la Russie, 
l’Autriche et la Prusse, op 1772. 

Mort de Linpée, deyollgirieel dp J. Rpnsseau» 
en 1778. 

V Angleterre reconnaît l’indépendanee dé ees co- 
lonies, en 1785. 

Rn Convention abolit }n royauté ot la 

publique, en 1792. 

Louis XVI périt sur l’échafaud, le 21 janvier 

1793. 

Robespierre marche à l’échafaud , le 2? Juillet 

1794. 

Mort de Washington, en 1800, 

Le 4 juillet 1776, l’ Amérique du Nord déclare 
son indépeudauce. 

Guillaume , bétard de Normandie, gague la bo- 

9 - 
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taille d’Hastings , qui lui donna l’Angleterre, le 
14 octobre 1066. 

Mort du maréchal Ney, le 7 décembre 1815 , fu- 
sillé par les Bourbons. 

Mort de Napoléon , à .Sainte-Hélène , le 5 mai 
1821. 

L’année de l’invention de la poudre à canon 
est incertaine : les uns l’attribuent à Roger Ba- 
con , qui écrivait vers le milieu du xiii’ siècle ; 
d’autres l'attribuent à un moine allemand, nommé 
Bertbold Schwartz, et fixent l’époque de cette dé- 
couverte à l’an 1580. 

Par un édit donné en 1564, Charles IX fixe le 
commencement de l’année au 1" janvier 1565; au- 
paravant l’année commençait à Pâques, après la 
hénédiction du cierge pascal. 

Les Juifs commencent l’année dans les premiers 
jours de septembre. 

Les Turcs dans les premiers jours de juillet. 


Tout le moyen-âge est occupé par le développe- 
ment du catholicisme. 


De tous les évènemens de la révolution française, 
le 18 brumaire est celui qui a laissé le plus de 
traces et qui aprolongé le plus sa funeste influence ; 
jusque-là, les changemens successifs qui avaient 
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marqué les diverses phases de la révolution s’étaient 
tous opérés en faveur de cette révolution et contre 
ses ennemis. Le 18 brumaire fut la révolte d’un 
fils contre sa mère; c’est la première bataille que 
la liberté révolutionnaire ait perdue; c’est le pre- 
mier mouvement rétrograde que les choses aient 
fait; c’est enfin le premier pas vers le passé, vers 
la contre-révolution. 


La glorieuse révolution de 1688 : tel est le nom 
que porte en Angleterre l’expulsion définitive des 
Stuarts. La révolution de 1640, celle qui posa tous 
les principes, soutint tous les combats, fonda tous 
les droits dont l’expulsion des Stuarts fut la con- 
séquence , n’a obtenu même des whigs que le titre 
de guerre civile. Pendant cent ans, le peuple an- 
glais a paru l’oublier, et c’est à la chute de 
Jacques II qu’il a prodigué à cette première révo- 
lution sa reconnaissance et son admiration. < 

En 1640, l’Angleterre, fervente, sincère, animée 
d’intentions et d’espérances morales, sc souleva 
généreusement, parut! élan vraiment national, con- 
tre une tyrannie dont elle était encore plus offensée 
que malheureuse. En 1688, quelques grands sei- 
gneurs corrompus, au milieu d’un peuple mécon- 
tent, mais qui se laissait faire, détrônèrent par une 
intrigue un roi stupide et poltron ; mais la pre- 
mière guerre civile, longue et sanglante, ne garda 
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pâs fouléi àés VéHuâ, tiè Uni pas tôutè« séâpfo* 
mfeiSes, et fcoûW fôÿt cbér mêihe à ses partisâtis. Là 
Seconde, en un mois, Sans éffort, Sans sacHfice et 
pres(|üe sans péril, Valut au pays la sécurité et â 
8ès auteurs le pouvoir. L’ingrate légèreté deS 
hommes a jJlàcé durant Un Siècle le mérite et la 
gloire du côté oü furent le bonheur et la prudence. 
Le dévoûment et la victoire des patriotes de 1640 
se sont obscurcis sous le Huage de leurs erreurs , 
do leurs crimes et des souffrances que leur patrie 
èvait endurées pendant la lutte. L’égoïsme et les 
Vices honteux des intrigans de 1688 ont disparu 
dans l’éclat des biens dont l’ Angleterre n’a joui 
qu’après leurs succès. 

fietireusement la vérité n’abandonne point les 
hommes sans retour. Le mouvement politique qui 
depuis trente ans agite l’Europe, a rapporté vers le 
Long-Parlement les regards de l’Angleterre. 

L’intérêt public s’est ranimé pour cette époque 
de lotte nationale entre la cour et le pays. De nom- 
hreu:t travaux ont attesté le retour de son souvenir» 
Après oent'ans enfin) l’Angleterre a paruse rap- 
{)cler qu’elle devait la liberté à cette génération 
qui s’était tant trompée, tant compromise et avait 
tant seurfert pour le salut de l’avenir. On avait 
fait longue et rigoureuse justice de ses torts ; la 
jUâticë commence pour Ses services et ses vertns. 
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Mahomet, au déhut do sa carrière et ^uand il 
était encore faible , soutenait la liberté de con- 
science et réprouvait l’usage delà violence en ma- 
tière de religion. Plus tard, lorsqu’il fut pins fort 
et qu’il eût réuni la puissance royale et celle de 
pontife , il prit un ton plus farouche et plus san- 
guinaire, et il abandonna son ancienne modération, 
née de sa faiblesse. Il déclara alors que Dieu lui 
ordonnait de propager sa religion par le glaive. 
Jésus, qui fut toujours faible, blâme la violence et 
la persécution , recommande la résignation et 
- prêche la soumission aux puissances. On peut de- 
viner ce qu’il aurait lait s’il fût devenu fort. Le 
jour de son entrée à Jérusalem, où il fut accueilli 
par la multitude, il chassa à coups de fouet les 
vendeurs du temple. 11 dit quelque part qu’il a 
apporté sur la terre le glaive et non la paix, et qu’il 
faut forcer les gentils à entrer dans la loi : Coeje eos 
intrare. 


Suivant les Nazaréens, espèce de secte Juive qui 
voulait qu’on observât la loi de Moïse et qu’on ho- 
norât Jésus comme un homme juste et saint, le 
Pentatcuque attribué à Moïse était un ouvrage sup 
posé et qui avait été écrit après lui. On dit dans 
ce livre que Moïse mourut , qu’on l’ensevelit vis- 
à-vis de Belh-Pehor, et que personne n’a trouvé son 
tombeau jusqu’à ce jour. Il est évident que Moïse 
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n’a pu écrire ces choses-Ià. On suppose que les 
livres de Moïse périrent dans les flammes, lorsque 
Nabuchodonosor brûla le temple, et qu’en les écri- 
vant de nouveau, d’après les traditions et les sou- 
venirs , on y mêla beaucoup de fables. L’histoire 
d’Adam, de la pomme, du serpent qui parle , sont 
si ridicules, qu’il est impossible à un homme sensé 
d’y croire. 

II nous a été transmis, sous trois formes diverses, 
qui ne s’accordent point sur l’époque de la création 
du monde. Nous le possédons dans le texte hé- 
breu qu’a suivi la Yulgate; il donne 4004 ans jus- 
qu’à Jésus. Dans le texte samaritain, qui n’est que 
l’hébreu écrit avec d’autres caractères , il donne 
4305 ans avant Jésus ; enfin , dans la version grec- 
que des septante, qui fut faite trois siècles avant 
notre ère, il donne 5270 ans avant Jésus- Christ. 

Dans le ix* sièle, des évêques firent fabriquer, 
par un moine inconnu, des lettres papales, des dé- 
crets de conciles, des lois canoniques remontant 
aux premiers siècles du christianisme. La collec- 
tion de ces faux documens est connue sous le nom 
de Fausses Décrétales, et a excité de longues con- 
troverses. Leurs auteurs l’attribuaient à un saint 
évêque espagnol , nommé Isidore de Séville. Ces 
documens donnaient aux papes le droit d’cxcom- 
inunicr et de déposer les rois. 
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Les grands repas chez les Grecs étaient toujours 
précédés d’un sacrifice, et les sacrifices étaient tou- 
jours suivis d’un repas. On invitait quelques-uns de 
scs amis, on envoyait à d’autres des morceaux de la 
victime tout préparés. C’est de Iti que les chrétiens 
ont pris l’usage, quand on rend le pain héni, 
d’en envoyer des morceaux à ses voisins et à ses 
parens. Beaucoup de cérémonies païennes ont été 
admises dans le catholicisme. L’Évangile n’a re- 
commandé aucun culte; il veut qu’on adore Dieu 
en esprit et en vérité. 

Les processions remontent aussi au paganisme, 
et en étaient une des cérémonies. On en faisait en 
l’honneur de Diane, en l’honneur de Gérés. Ce fut 
vers le temps de saint Ambroise, que ces pratiques 
du paganisme commencèrent à passer dans la reli- 
gion catholique. 

La Pâque esfune cérémonie judaïque que Jésus 
a pratiquée, comme il lésa pratiquées toutes. Les 
chrétiens, jusqu’au concile de Nicée, n’étaient pas 
d’accord sur le jour oh devait se eélébrer la Pâque. 
Les uns voulaient que ce fût le même jour que les 
juifs, le 14 de la lune de mars; les autres voulaient 
que cc fût le dimanche qui suivait la Pâque ju- 
daïque, parce qu’on n’était pas encore convenu quel 
jour on ferait ressusciter Jésus. 

TiCS grandes révolutions ne sont pas le produit 
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dé qaélques volontés particulières. Elles sont le 
résultat d’une multitude de causes. Quand une ré< 
volution est devenue inévitable* il faut l’accepter si 
l’on ne veut pas être brisé par elle. Les hommes 
qui sont en possession du pouvoir, ne s’en aper- 
çoivent que lorsque le résultat matériel en est ac- 
compli. Mais avant de se manisfester par des actes 
extérieurs , elle s’était opérée dans les esprits. 
Quand elle est complète dans les idées, on peut en 
retarder plus ou moins la manifestation, mais le 
résultat en est infaillible. Les mesures qu’on prend 
pour la faire rétrograder, ne font que la rendre 
plus irrésistible et plus prochaine (Comte). 

Une révolution n’est autre chose que la lutte 
d’un principe contre un fait. 

Un grand fait se présente partout dans l’his- 
toire. Jamais les peuples ne sont entrés en jouiS' 
sauce de leurs droits, qu’eu passant au travers des 
maux iuhérens aux révolutions combattues. Ces 
révolutions sont en vain accomplies au fond des 
mœurs; eu vain elles sont devenues inévitables 
comme les productions naturelles du temps. Les 
chefs des empires refusent de reconnaître que le 
moment est venu. Les intérêts particuliers font 
résistance aux intérêts généraux ; la lutte commence 
et devient plus ou moins sanglante, selon le mouve- 
ment des passions (Châtembriand). • 
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^ôdr faire des réToIütiond, il fatit râ|fpui des 
masses. Elles ne se meuvent pas au gré des conspira-^ 
teurs. Elles ont un instinct particulier, qui leur fait 
deviner quand elles peuvent agir. Le peuple sait 
toujours oà est là force réelle, sans potii' cela igno- 
rer où est la justice. Mais avant tout il devine où 
est la force, et là toujours se portent ses veeui et 
ses désirs inquiets. Dès qd’il existe un homme ca- 
pable de vaincre, un homme qui réunisse une 
grabde habileté à une grande ambition, les peuples 
disent : Le voilà ! Il attire naturellement toüt ce 
qui est énergique et violent dans les sentimens, 
dans les haines, dans les ambitions. Il conspire, et 
les peuples conspirent avec lui. On s’entend par- 
tout sans se parler, ou même on se parle parce 
qu’on se devine. 

Des révolutions silencieuses dans le monde mo- 
ral, devancent et préparent les révolutions politi- 
ques. Les causes réelles des événèmens sont dans 
des idées ; les causes accideutelles ne soùt que des 
signes, et en quelque sorte des instrutnens. 

Ce sont les résistauces, et jamais les Concessions 
du pouvoir qui amènent les révolutions. 

La révolution de 89 a été orageuse : c’ést que nous 
étions généralement très corrompus, et que la révo- 
lution faite par les lumières avait à Combattre les 
mauvaises mœurs. 

L’ordre éteruel violé, voilà la cause première et 
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le moteur déterminant des révolutions et de l’iii^ 
stabilité des empires. La justice est le souffle con- 
s.çrvateur, elle est Tâme du corps politique, comme 
elle est toute la vie de l’homme moral. L’histoire 
du monde prouve qu’il n’y eut jamais, qu’il ne 
ne saurait y avoir d’injustices utiles pour les gou- 
vernemens. 


L’aristocratie fut toujours en lutte : conli'elepou- 
voir pour l’asservir, et contre le peuple pour l’op- 
primer. 


Les quatre âges du monde, si célèbres dans l’Inde 
et dans la Grèce, quoiqu’aucun mortel n’en pût 
avoir de notion, ces quatre âges ont pour origine 
et pour type les quatre saisons de l’année : le prin- 
temps, saison des feuilles, des fleurs, de lumière 
et de chaleur, est l’âge d’or, parce qu'il est sous 
l’influence du soleil, qui dans l’astrologie a l’or 
pour emblème; l’été, âge d’argent, parce que ses 
nuits longues et sereines sont sous l’empire de la 
lune à emblème d’argent; Vénus au blason de cui- 
vre, et Mars au blason de fer, présidèrent à l’au- 
tomne et à l’hiver (Volney). 
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Dans les premiers siècles du christianisme, les 
archevêques et les évêques s’appelaient papes, ou 
pères , ou pontifes , serviteurs des serviteurs de 
Dieu. On peut le voir dans les ouvrages des aneiens 
auteurs ecclésiastiques. Ce ne fut que vers la fin du 
XI' siècle, que Grégoire VII, évêque de Rome^ dans 
un concile tenu à Rome, fit ordonner par ce con- 
cile que le nom de pape demeurerait propre au 
seul évêque de Rome, ce que l’usage a autorisé en 
Oceident : car en Orient on donne eneore aujour- 
d’hui ce même nom aux simples prêtres. 

L’élection des évêques se faisait dans ces pre- 
miers temps, par le clergé de leur église et par 
le peuple. Elle était eonfirmée par le métropoli- 
tain, conjointement avec les évêques de la même 
province, sans qu’on eût recours en rien à l’évê- 
que de Rome. 

La célébration du dimanche a été ordonnée par 
Constantin, avec cessation de toute affaire publique 
et particulière, de travaux manuels, de jugemens 
des tribunaux. Elle n’est point commandée dans 
les Évangiles. 

Le traité de paix signé à Paris, le 20 novembre 
1815, sous le règne de Louis XYIII, et sous le mi- 
nistère de Richelieu, est le plus désastreux dans 
nos annales, depuis celui de Brétigny, en 1560. Il 
resserre le territoire français du nord et de l’est ; il 
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nous ôte tout le duché de Bouillon, les forteresses 
de Philippeville, Marienbourg, Sarrelouis, |jan" 
dau. Une partie du pays de Gex est cédée à la 
Suisse i la Savoie est rendue au Piémont, ainsi 
que la principauté de Monaco. Les fortilications 
d’IIuningue sont démolies, avec défense aux Fran- 
çais de les rétablir, ni de les remplacer par d’au- 
tres fortiûcatious, à une distance moindre de trois 
lieues de la ville de Bâle. La France est condamnée 
^ payer 700 millions. Cent cinquante mille soldats 
étrangers occupent des positions militaires |c long 
de nos frontières, et occupent comme garuisaircs 
beaucoup de nos places fortes. Ces cent cinquante 
mille soldats sont entretenus par nous, de manière 
que le logement, le chauffage, l’éclairage, les vivres 
et les fourrages , sont fournis en nature. La solde 
leur est payée au moyen de 50 millions par an , 
payables en numéraire, de mois en mois. 


Ministères de la restauration depuis 1814, jusqu* en 
1824. — Règne de Louis XVIII. 

Le ministère du 13 mai 1814, dura dix mois ; 
sa marche est rétrograde. 

Justice, Pambray, chancelier. — Affaires étrangè- 
res, Talleyrand,?— /ntmenr, l’abbé de Montes--' 
quiou. — Guerre, Dupont, Soult, Clarke. — Marine, 
Nalouet, Beugnot.-^ Finances, l’abbé Louis. 
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Açtet, Traité de Paris ; |a Charte octroyée ; resti- 
tution aux émigrés ; démembrement de t’armée ; 
observation du dimanche ; censure ; suppression 
des orphelins de la Légion-d’Honneur ; rétablis- 
sement de l’École militaire ; réhabilitation de Pi- 
chegru; ennoblissement de Georges Cadoudal; 
monument de Quiberon ; 20 mars> ou retour de 
Bonaparte. 

MinUtère du retour , au 9 juillet 1815. Il dure 
deux mois et demi. Il recule et tombe devant la 
réaction royaliste. 

Juitice, B®“ Pasquier. garde-des-soeaux. — -AjBfdires 
étrangères, Talleyrand, présideut.— /nt^risur, va- 
cant. — Guerre, Gouvion Saint^Cyr. — Marine, Jau- 
court. — Finances, l’abbé Louis. — ' Police, Fouché* 

Actes. Rapport de Fouché au roi, insistant sur 
la modération, la clémence et des garanties; licen- 
ciement de l’armée ; mise en jugeméUt de dix-huit 
personnes marquantes ; exil de trente-huit ; assas- 
sinats dans le Midi; agitation extrême; réactions 
locales universelles ; le ministère recule et se 
démet. 

Ministère de C occupation et de l‘4vgeuation, 26 sep- 
tembre 1815. Il dure trois ans, renverse la réaction, 
puis y revient lui-même : 

Justice , Barbé-Marbois, B®“ Pasquier. — Affaires 
étrangères, Richelieu, président. Intérieur, Yau- 
blanc, Lainé.— Guerre, Clarke, Çouvion Saint-Çyr. 
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— Marine, V Duboucbage , Gouvion Saiut-Cyr , 
C'Molé. — Finances, Corvetto, Roy. — Police, duc 
Decazes. 

Actes. Paix avec les rois ; condamnation à mort 
du maréchal Ney ; les trente-huit et les régici- 
des bannis; cours prévôtalcs; le ministèi-e dissout 
la chambre introuvable; loi des élections; loi du 
recrutement; note sccrélc. 

Ministère, 29 décembre 1818. Il dure onze mois : 
Justice, de Serres. — Affaires étrangères, Dessolcs, 
président. — Intérieur, Decazes. — Guerre, Gouvion 
St.-Cyr. — Marine, Portai. — Finances, abbé Louis. 

Actes. Création de soixante pairs ; censure abolie; 
délits de la presse au jury ; excès réacteurs pour- 
suivis ; Minerve, Conservateur; troubles de l’Ecole 
de droit; excès politique ; élections libérales, tou- 

, t 

jours croissantes ; proposition Barthélemy. 

Ministère, 13 novembre 1819. Il dure quinze mois. 
Justice, de Serres. — Affaires étrangères, Pasquier. 
— Intérieur, Decazes, président. — Guerre, Latour- 
Maubourg.— il/ari«e, Portai. — Finances, Roy. 

Actes. Rappel de huit pairs de 1815; rappel des 
trente-huit bannis ; exclusion de Grégoire ; projet 
de nouvelle loi d’élection, de quinquennalité ; as- 
sassinat du duc de Berry. 

Ministère de la nouvelle loi d'élection, 20 février 
1820. Il dure vingt-deux mois. 

• Justice, de Serres.— c^mn/yères, Pasquier. 
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— Intérieur, comte Siméon. — Guerre, Latour Mau- 
bourg, — Marine, Portai, — Finances, ^oy.— Mai- 
son (lu roi, Lauriston, — RicLclicu, president, sans 
departement, depuis le21 décembre 1820, — Laîné, 
Villèle et Corbière , ministres sans portefeuille. 

Actes. Lois d’exception ; censure ; nouvelle loi 
d’élection ; troubles qu’elle cause ; complots mili- 
taires; le pétard; cordon sanitaire. 

Ministère du 14 décembre. 1821. Il dure plus de 
deux ans. 

Justice, Peyronnet. — Affaires étrangères. Mont- 
morency, Cbâtcaubriand. — Intérieur, Corbière. — 
Guerre , Damas. — Marine, Clermont-Tonnerre. — 
Finances, Villèle, président. — Maison du roi, Lau- 
riston. 

Actes. Conspirations de Béfort, Saumur, Toulon, 
La Rochelle; expédition d'Espagne; réformes et 
destitutions graduelles partout; achat des jour- 
naux; régime des élections; nouvelle chambre; 
septeiinalité. 

3/inislére du mois d’août 1824 : 

Justice, Peyronnet. — Affairas étrangères, Damas. 

— Intérieur , Corbière. — Guerre , Clermont -Ton- 
iierré. — Marine, Chabrol. — Finances, Villèle, 
président. — Maison du roi, Doudeauville. — Culte 
et Instruction publique, Frayssinous, évêque. 

Actes. Mort de Louis XVIII ; nouveau règne ; as- 
surance solennelle du Tégime constitutionnel; le- 
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vée de la cau 3 tfi'ç;,sari$facUoD générale } ridlfoi^ 
des vieux généraux ; lois du sacrilège, de la ÿiraf*^ 
rie, des conununaotés religieuses, de riodemnitér 
réduclion des rentes. 

't - * V, i 

.,***►•. %>nU 

Les universités oui été fondées presque partout 
par l’ascendant du pouvoir sacerdotal ou politique, 
et se ressentent de leur origine. On se proposait 
d’y reerutcnla race sacerdotale , et le pouvoir vou- 
lait y diriger les études dans lé sens de scs intéi'éts, 
en éloigner les idées capables de relever l’hoinine 
h scs propres yeux, et s’y préparer des pépinières 
de flatteurs. Celle qu’a foudéc Napoléon, a eu aussi 
pour objet prineipal de façonner les générations' 
h ses vues personnelles. Tout ce qu’il faisait 
n’avait que lui pour but. - . ' 1/1 

^ woraent oùChafles P’aeniantrait le plus de«^ 
pote, beaucoup d’Anglais, divers de rang, de fer- 
tunc et de desseins, voulurent s’embarquer frÔÉr 
l’Amérique, dans l’aspéranoe d’y trouver la liberté 
et (a paix. Un ordra du eonseil du roi empêeliàces 
émigrations. Au moment ob il parut, huit naviràs 
^ prêts é partir, étaient à l’ànere , dans la Tamise. 
,Sur ruu étaient déjé montés Pym, Haslerig, I^mp- 
den et Ciomwell. Sans cette défense, la révolution 
anglaise, aurait peut-être pris un âutrà cours, et 
Charles ne fût pas mort sur l’échafaud. 11 y a dans 
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les proscriptions , ilaps les injustices , lians les 
cruautés commises par les rois , quelque chose de 
fatal qui les poursuit. 

Après Constantin , les prêtres chrétiens adoptè- 
rent plusieurs pratiques du paganisme^ et sur\out 
les vêteinens sacerdotaux de cette religion antique. 
En effet, la mitre, l’étole, l’aube , la chappc, la cha- 
suble appartiennent aux ministres dçs autels des 
divinités païennes. 11 en est de même des proces- 
sions, des aspersions, des bénédictions, Les céré- 
monies catholiques sont presque toutes empruntées 
du paganisme. 

L’histoire universelle est le culte du despotisme 
et de la liberté. Le problème que cherche à résoudre 
la révolution , depuis son origine, c’est l'alliance 
du pouvoir et de la liberté. Elle ne s'arrêtera que 
lorsque ce problème sera résolu. C'est là le travail 
de l’époque actuelle. C’eslla faute et le crime de tous 
les pouvoirs, si la révolution n’a pas encore atteint 
son terme. Le comité de salut public, le directoire, 
Bonaparte , les Bourbons ont voulu le pouvoir, et 
non la liberté. Ils ont succombé dans l'entreprise. 
Louis-l'bilippc, appuyé par un parti que je ne 
nommerai pas aujourd’hui qu'il semble notre allié, 
est entré dans les voies de ses prédécesseurs. IIcu- 
reuseincnt de graves avortissemeus ont été donnés 
qui paraissent avoir arrêté de fatales tendances. Il 
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hésite, parce que, placé entre deux puissances ter- 
ribics qui le dévorent d’avance , il vcûl les désin- 
téresser toutes deux. Les rois lui demandent le sa- 
crifice de la révolution, du principe même en vertu 
duquel il est sur le trône , et la révolution exige 
qu’on la satisfasse, et scs exigcanccs grandissent en 
proportion des résistances. 

L’isolement des anciens peuples faisait de cha- 
cun d’eux un tout séparé, qui n’avait que peu ou 
point de rapports avec les autres. De là vient que 
les historiens de l’antiquité ont pu donner à leurs 
écrits cette unité sans laquelle il ii’y a ni beauté ni 
intérêt. Dans les temps modernes, on ne saurait 
faire l’histoire d’un peuple de l’£urope sans faire 
celle de tous les autres , et l’unité est difficile à sai- 
sir. Elle existe pourtant , mais le talent et le génie 
savent seuls la voir. 


On appelle moyen-âge, les dix siècles qui se sont 
écoulés entre la chute de Rome et celle de Con- 
stantinople. Il commence à l’année 476 , époque à 
laquelle Odoacre, après avoir fait périr le patricien 
Orestc, et avoir réduit en éaplivilé l'empereur Au- 
gustule, mit un terme à l’empire d’Occident. 


Suivant Schlégcl , quatre actions luttent ou se 
combinent dans l’histoire ; la nature ou la force 
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> aveugle, le libre arbitre , le principe mauvais et la 
puissance divine qui, finalement, délivre et sauve 
la race humaine. 

L’histoire, c’est la Vérité. 

. . . ' ■ ‘ 

Je citerai, à ce sujet, un à-propos assez spirituel : 

— Je vous défends, disait un empereur au chef du 
tribunal de l’histoire, de parler davantage de moi. 
Le mandarin se mit à écrire. — Que faites-vous 
donc? dit l’empereur. — J’écris l’ordre que S. M. 
vient de me donner. 

■iTi ■ — 

* ^ . ' t 

DES HOMMES ET DES FEMMES. 

f ‘ . * . 

■t V * ^ 

SECTIOI!^ PREMIÈRE. -- DES HOMMES. 

L’homme présente deux ordres de phénomènes 
distincts': les phénomènes vitaux et les phénomènes 
moraux^ Les premiers dépendent de propriétés pri- 
mitives , qui sont l’apanage spécial de la matière 
vivante et qui lui sont communes avec la plante 
même. Les seconds dépendent d’un principe par- 
ticulier, qui sent, qui veut et qui pense. Ce prin- 
cipe agit dans le corps vivant, et par la puissance 
vitale. Certains oi^anes sont spécialement liés à 
son action, ou le mettent en rapport avec le monde 
extérieur. Tels sont le système nerveux et les or- 
ganes des sens. 
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Ici il faut faire marcher de front les cpnnais'- 
sances physiologiques et les connaissances méta-< 
physiques. Ainsi, la vie a ses lois, comme le sen-* 
timent et la pensée ont les leurs. La science des 
rapports du physique et du moral a les siennes, 
qui sont mixtes et tiennent des unes et des autres. 
Il ne faut donc expliquer les phénomènes de la 
vie, ni* par les propriétés de la rUatière morte , ni 
par les facultés de l’âme, ni par un principe que 
l’on suppose présider aux fonctions vitales.^ 

En effet, vivre n’est pas sentir-, recevoir de sim- 
ples impressions vitales, ce n’est pas sentir avec 
conscience- Se mouvoir par nécessité automatique, 
ce n’est pas agir par volonté et par choix. Un hia- 
tus infranchissable sépare ces deux ordres d’exis- 
tence. Leur union est le miracle de là création, et 
l’étude de leurs liens , le triomphe peut-être de la 
science humaineii Cette doctrine ne conduit point 
au matérialisme^ qui peut venir également des deux 
côtés opposés. Car, quand oïl ose dire que c’est 
l’âme qui digère , on est bien près de dire que c’est 
le cerveau qui pense. 

L’homme est un être sentant; il aime à sentir 
agréablement , il a un penchant pour les objets sen- 
sibles, et le degré de ce penchant détermine la 
passiOn> Les passions Sont le résultat nécessaire 
de la facilité de sen ir, mise en action parlesaens. 
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Elle est t‘éprimée ou balancée dans ses effets par la 
faculté de connaître, et ces déut facultés se limi- 
tent ainsi rééiproquement. Mais cottirac rhomtnc 
tient plus à la matière qu’à l’esprit, il est plus porté 
à sentir qu’à réfléchir, et c’est ainsi qu’il faut en- 
tendre ce que les moralistes nous disent de la cor-* 
ruption naturelle de l’homme. 

i>’homme , réunissant à son organisation physi- 
que et sensible un sens moral et intellectuel , doit 
concevoir l’idée de droit et l’idée cori^lative de de- 
voir. Deux élémens sont unis dans l’homme, la 
pensée et la matière^ L’action de la pensée tend es- 
sentiellement au bien-être et à la perfection dé 
l’homme, tout mal, toute passion tirant son origine 
de l’élément physique et matériel. 

Tout, pour l’homme, se réduit à deux idées très 
simples et très claires : l’intérêt et le devoir. 

Deux penchans distiucls, dit*K.ant , se, manifes- 
tent dans l’homme : l’intérêt. personnel, qui lui 
vient de l’attrait des sensations, et la justice uni- 
verselle , qui tient à ses rapports avec le genre hu- 
main et la divinité. Entre ces deux mouvemens la 
conscience décide. 

L’homme peut être considéré sous deux rapports 
principaux, c’est-à-dire, comme animal et comme 
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homme. Dans l’étal régulier de sauté , l’homme ne 
SC montre jamais comme purement homme, ni 
comme purement animal : 1° tantôt les organes 
des facultés humaines les plus élevées sont complè- 
tement développées, tandis que les organes des 
propriétés animales n’ont qu’un degré médiocre 
de développement ; 2° oii ce sont les organes des 
propriétés animales qui ont atteint un haut degré 
de développement , tandis que les oi^anes <tes4a- 
cultés humaines sont peu développés; 5° ou bien 
les organes des propriétés humaines et animales 
ont toutes acquis un grand développement; 4' ou 
quelques organes particuliers , soit des unes ou 
des autres^, se manifestent avec un grand perfec- 
tipnnement; 5° ci^n, ou les organes communs 
aux animaux et ceux propres ù l’homme sont éga- 
lement médiocres. 

Quand les propriétés d’un ordre supérieur l’em- 
portent de beaucoup sur les propriétés animales, 
celles-ci ne peuvent déterminer les actions de 
l’homme, qu’autant que les propriétés d’un ordre 
supérieur les maintiennent en activité et les diri- 
gent. Les mouvemens intérieurs et la conduite 
tout entière des hommes ainsi organisés , ne sont 
que perfection et moralité. Le contraire de ces 
hommes se montre dans ceux , dont les organes 
(les facultés supérieures ne sont que peu dévelop- 
pés, tandis que leurs organes animaux ont un grand 
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développement : dans ceux-ci, tout est soumis à la 
brutalité des sens. 

Dans le cas où les propriétés animales et humai- 
nes sont également très actives , il en résulte des 
hommes qui peuvent être grands dans le vice 
comme dans la vertu , suivant qu’ils laissent domi- 
ner les propriétés qui les portent au bien , ou celles 
qui les portent au mal. 

Dans le quatrième cas, si quelques-uns des or- 
ganes des propriétés, soit animales, soit humaines, 
se manifestent avec une activité extraordinaire, il 
eu résulte de grands génies et de grands talens 
dans une carrière déterminée. 

Enfin, dans la cinquième classe se trouve la foule 
des hommes ordinaires; mais les facultés de l’ordre 
le plus bas ayant en général plus d’énergie qne 
celles de l’ordre le plus élevé, de tels hommes res- 
tent la plupart bornés à la sphère des plaisirs des 
sens, et sous aucun rapport ils ne produisent rien 
de remarquable. {Gall et Spurzkeim.) 


De même qu’il existe des hommes d’une sensibi- 
lité extrême pour les plaisirs physiques, il’ en est 
aussi pour lesquels les idées d’ordre , de vertu et 
de gloire composent un bonheur absolument mo- 
ral. La sphère de leurs plaisirs et de leurs peines 
est hors de l’empire des sens. 
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Les uns ont fait de l’homme un pur animal, 
d’autres en ont fait une intelligence pure. Les uns 
plaçaient leur point d’appui dans scs besoins phy- 
siques, et les autres le posaient dans ses espéran- 
ces les plus spirituelles. L’homme n’est ni un ani- 
mai , ni une intelligence : c’est un être mitoyen, 
placé entre la matière et l’esprit , entre le ciel et 
la terre, pour eh être le lien. {Fabre (TOlivet.) 


L’homme est actif et libre; il agit de lui-même. 
Tout ce qu’il fait librement n’entre point dans le 
système ordonné de la providence et ne peut lui 
être imputé.. Elle ne veut point le mal que fait 
l’homme, en abusant de la liberté qu’elle lui donne ; 
mais elle ne l’empêche pas de le faire , soit que dè 
la part d’un être si faible ce mal soit nul à ses yeuxj 
soit qu’elle ne pût l’empêcher sans gêner sa liberté, 
et faire un mal plus grand en dégradant sa nature. 
Elle l’a fait libre', afin qu’il Ht, non le mal, mais 
le bien par choix. Elle a tellement borné ses forces, 
que l’abus de la liberté qu’elle lui laisse ne peut 
troubler l’ordre général. Le mal que l’homme fait 
retombe sur lui-même , sans rien changer au sys- 
tème du monde. La suprême jouissance est dans 
le contentement de soi-même; c’est pour mériter 
ce contentement que nous sommes placés sur la 
terre et doués de la liberté, que nous sommes ten- 
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tés par les passions et retenus par la couscience 4 
(J ,-J . Rousseau J . 

L’homme, roi de la nature , est le souverain des 
espèces qui vivent avec lui. Le priiicipe de sa do- 
mination est dans la pensée et dans la parole qui 
en est l’inconcevable manifestatiôn , dans la pa- 
role , qui manque aux animaux, parce qu’ils sont 
privés de la puissance intellectuelle. En vain nous 
voudrions tout ramener aux lois d’une mécanique 
grossière; il est faux que la perfection des sens 
constitue la perfection de la pensée humaine. 

Nous tenons le milieu entre les pures intelli- 
gences et les brutes. Ne soyons ni tout l’un, ni tout 
l’autre. La sagesse est de connaître notre condi- 
tion, et de nous y tenir sans orgueil et sans bas- 
sesse. Nous avons une raison et des passions# En 
riant du chagrin de ces philosophes farouches, qui 
voudraient détacher notre âme de tous les liens de 
nos sens, ne tombons pas dans l’erreur mille fois 
plus dangereuse de ces hommes sans mœurs , qui 
vous invitent à vous salir dans la fange des pas- 
sions. C’est aller plus, loin que l’auteur de la na- 
ture, que vouloir détruire les passions. Elles sont 
son Ouvrage; mais il nous ordonne de les tempé- 
rer, de les régler, de les diriger par les conseils de 
la raison, puisque ce n’est qu’ainsi qu’elles peuvent 
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perdre leur venin et contribuer à noire bonheur 

La nature a fait l’homme bon; si elle l’avait fait 
méchant, elle qui est si conséquente dans ses ou> 
vrages,elle lui aurait donné des gritfes, une gueule, 
du venin, quelque arme offensive, ainsi qu’elle en 
a donné aux bêtes, dont le caractère est d’être fé- 
roces. Elle ne lui a pas seulement donné des armes 
défensives, comme au reste des animaux, mais elle 
l’a créé le plus nu et le plus misérable de tous, sans 
doute pour l’obliger à recourir sans cesse à l’hu- 
manité de ses semblables, et d’user de miséricorde 
envers eux (Bernardin de Saint-Pierre). 


La vie a été donnée à l’homme, à-la-fois morale 
et sensible , miracle perpétuel oh viennent se tou- 
eher et se confondre la matière et l’intelligence agis- 
sant l’une sur l’autre, accomplissant l’une par l’au- 
tre le but mystérieux de leur mystérieuse union.... 
Ce lien incompréhensible, ce point insaisissable, oà 
la matière et l’intelligence s’unissent , se pénètrent, 
s’assimilent , pour ainsi dire , l’une à l’autre , c’est 
la vie telle que nous la coucevons dans l’être animé. 
Doué de facultés et de volonté , cet être animé , 
sensible, chez qui l’intelligence, par sa seule force, 
soulève , meut, et fait agir la matière; chez qui la 
naatièré s’entend avec l’intelligence , lui parle et la 
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comprend , c’est l’animal : ce n’est pas encore 
l’homme. L’intelligence de l’homme s’élève, non- 
seulement au-dessus de celle des animaux, par des 
facultés, mais par des besoins qui lui sont propres. 
Elle a sa condition , son individualité, son affaire à 
part de celle de l’individu charnel. L’affaire de l’in- 
telligence, c’est la connaissance de la vérité. C’est 
là ce qu’elle cherche et découvre dans les impres- 
sions que les sens lui apportent du monde exté- 
rieur avec lequel ils le mettent en communication. 
La vérité connue devient pour l’intelligence une 
loi qu’elle n’est pas maîtresse de rejeter. Il ne m’ap- 
partient point d’ouvrir ou de fermer la porte à la 
vérité comme il me plaît. Dès qu’elle est nommée, 
elle entre et m’ordonne de lui soumettre mon ac- 
tion, me laissant libre toutefois de lui désobéir, à 

mes risques et périls Gomme être matériel, 

l’homme subit aussi les lois de la matière, et comme 
être sensible, les conditions de cette alliance. Là se 
passe la lutte du bien et du mal ; là réside propre- 
ment l’homme. Simple matière, il est mort, il est 
terre; pure intelligence, il serait ange, ou, du 
moins , il ne serait plus homme. Livré sans règle 
aux désirs et aux besoins de sa nature sensible , il 
sera animal , simple brute. Mais à-la-fois suscep- 
tible de penchans , de désirs et de passions , et 
pourvu de la loi qui doit les régler, il est homme. 
Il est d’autant plus parfait, d’autant plus homme, 
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qu’il les conforme ot les soumet d&vantage à la loi 
du devoir. C'est là son caractère distinctif, ce qui 
le sépare absolument de l’animal, ainsi que lui sen^ 
sible, ainsi queluiinteiligent, mais non pas, comme 
lui, -moral et capable de s’élever au-dessus de la 
terre et du temps , pour aspirer au ciel et à l’éter- 
nité. Il n'est véritablement homme, que lorsque, 
surmontant la force de ses peuchans , il met de 
leur côté la dépendance, et de son côté la domina-- 
tion. Non que ses penchans soient mauvais en eui- 
mêmes, mais pourêtre bous relativement èThomme, 
bons de la bonté qui lui convient , il faut qu’ils 
soient réglés conformément à sa nature d’homraq, 
c’est-à-dire, à sa nature morale (Jf”^ Gutzo/, Lettres 
SUR l’éducation). 


L’homme est un être matériel et intelligent. Il y 
a obscurité et en quelque sorte mystère dans les 
rapports qui unissent le physique et le moral. 
Gomment peut-on affirmer que le moral dépend dp 
physique? Il vient après ; tuais en vient-il? C'est 
iiue hypothèse que ne vérifié aucune expérience 
immédiate. L’esprit se montre et agit à la suite d’un 
mouvement oirgànique , mais on ne peut pas affir- 
mer qu’il est le résultat et comme la suite de ce 
mouvement, Ces deux faits coexistent. sans être la 
cause l’un de l’autre. 
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L'homme est plus graod que le moïKlc. Il a des 
besoins que le monde ne peut satisfaire , des in-> 
stincts qui lui révèlent un autre état et lui suggè-^ 
rent des croyances. Il souffre et croit à la béatitude; 
il tombe et aspire à la perfection ; il passé et prétend 
à l’éternité. ■ 

Toute la suite des hommes pendant tant de siè- 
cles doit être considérée comme un même homme, 
qui subsiste toujours et qui apprend continuelle- 
ment (Pascal). 

L’homme a des facultés nombreuses au moral 
et au physique. La nature g attaché une certaine 
satisfaction à l’exercice que nous faisons de nos 
facultés. Avec la faculté , elle nous en a dopné le 
besoin, et c’est un supplice pour l’homme, que de 
ne pouvoir faire usage de scs sens , de ses farces , 
do son esprit. C’est le supplice d’u» prisonnier que 
l’on tient renfermé dans un cachot. » 

i 

Dans l’état ordinaire, si le besoin d’agir no 
s’exerce pas dans un but utile, il s’exerce d’une 
manière nuisible. Il fait du mal, s’il ne fait pas du 
bien. Obsarvexles enfans dont les besoins naissans 
nous découvrent avec naiycté les goûts de l’&ge 
mûr, l’enfant brise les joujous jusqu’à ce qu’il soit 
capable de s’eu créer. Mais aussitôt qu’il pëutsen- 
Icment élever un château de cartes, il gesse de dé» 
vaster (Say). ! 
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Il y a des âmes sales , pétries de boue, et d’or- 
dures , éprises du gain et de l’intérêt , comme les 
belles âmes le sont de la gloire et de la vertu ; ca- 
pables d’une seule volupté, qui est celle d’acquérir 
ou de ne point perdre. De telles gens ne sont ni 
pareils, ni amis, ni citoyens, ni peut-être des hom- 
mes. Ils ont de l’argent. 


La nature n’a point placé le guide de l’homme 
dans l’intérêt, mais dans son sens intime. Ce sen- 
timent nous avertit de ce qui est mai ou de ce qui 
est bien. L’intérêt ne nous fait connaître que ce 
qui est avantageux ou ce qui est nuisible. 

L’homme est doué d’une faculté précieuse, celle 
d’être subjugué , dominé, exalté indépendamment 
et même en sens contraire de son intérêt. 

Tous les systèmes sur l’homme se réduisent à 
deux. L’un nous assigne l’intérêt pour guide, et le 
bien-être pour but. L’autre nous propose pour but 
le perfectionnement, et pour guide le sentiment 
intime, l’abnégation de nous- mêmes et la faculté 
'du sacrifice. 

Repoussons ces systèmes étroits , ^i n’offrent 
pour but à l’espèce humaine que le'bien-être phy- 
sique. Ne nous renfermons pas dans cette vue si 
courte et qui , circonscrite clans ses bornes maté- 
rielles , n’a rien qui la distingue de celle des ani- 
maux. Honorons celle puissance du sacrifice, celte 
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faculté de dévoûment , objets des moqueries de 
quelques esprits subalternes, qui se croient justes 
parce qu’ils sont abjects , et piquans parce qu’ils 
poursuivent de plaisanteries tout ce qui s’élève 
au-dessus de leur nature ignoble (Benjamin Con- 
stant). 

Partout oü nous rencontrerons de grandes cho- 
ses et de grands hommes, il y a eu d’autres mobiles 
que des combinaisons ambitieuses et des intérêts 
personnels. Sachons bien que la pensée de l’homme 
ne s’élève , que son horizon ne s’agrandit, que 
lorsqu’il se détache du monde et de lui-même ; et 
que si l’égoïsme joue dans l’histoire un rôle im- 
mense, celui de l’activité désintéressée et morale 
lui est, aux yeux de la plus rigoureuse critique, 
infiniment supérieur (Guizot). 


Parmi le peuple , oü les grandes passions ne par- 
lent que par intervalle, les sentimeus delà nature 
se font plus souvent entendre. Dans les états plus 
élevés ils sont étouffés absolument, et sous le mas- 
qua du sentiment il n’y a jamais que la vanité ou 
l’intérêt qui parle (/.-/. Rousseau). 

Les hommes se façonnent à l’infamie comme à 
la grandeur. Vous avez vu les grands seigneurs 
de Bonaparte , ses magistrats , ses conseillers , au 

11 
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mépris de sermens mille fois répétés , devenir les 
plus humbles courtisans de Louis XVIII et de 
Charles X. Aujourd’hui voyez les très humbles 
courtisans de Louis- Philippe , ne les reconnaissez- 
vous pas? Le peuple seul est resté grand. 


Quelque iniluence qu’ait sur la conduite des 
hommes leur opinion, on en voit cependant un 
grand nombre qui ne règlent point leur vie sur leur 
pensée. Un athée vit en homme de bien , un chré- 
tien vit en scélérat, un stoïcien se plonge dans les 
plus sales voluptés, et un épicurien est un modèle 
de sobriété et de continence. Les uns vivent mieux 
qu’ils ne pensent , et d’autres pensent mieux qu’ils 
ne vivent. Les Turcs croient à la prédestination, 
et dans leur conduite ils fuient le péril avec autant 
d’habileté que ceux qui n’y croient pas : ce ne sont 
ni nos opinions, ni nos croyances, qui sont le res- 
sort de beaucoup de nos actions. Ce sont nos in- 
térêt 9 , nos passions , notre tempérament et nos 
préjugés. 

L’homme médiocre est le plus commun. Sa 
figure ne séduit , ni ne repousse; ses yeux sont as- 
sez ouverts et son regard n’a point d’expression. Il 
a des traits réguliers , sans physionomie; 1e sourire 
est sur ses lèvres, et n’indique ni joie, ni malignité. 
Son c.\térieur ne se fait point remarquer; la contra- 
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diction n’agace pas ses nerfs, le cbagrin n’jntejr- 
rompt pas son sommeil, aucun évènement ne 
trouble sa digestion ; son esprit calme n’enfante 
point de projets qui le tourmentent; une raison 
bornée ne lui demande pas compte de ce qu’elle 
ne comprend pas; il n’établira aucun système, 
parce qu’il sera privé d’invention ; n’ayant pas as- 
sez d’oi^ueil pour s’indigner contre les préjugés, 
il s’y soumet sans murmure. Sans idôiatrie pour la 
vérité et sans passion pour la vertu , il ne leur sa- 
crifiera ni son temps , ni sa fortune ; l’amour mo- 
ral lui sera peu connu; il ne pourra jamais soup- 
çonner qu’il soit possible de placer sa félicité dans 
celle de quelque objet que ce puisse être, sa dou- 
leur dans une douleur étrangère, sa vie dans une 
autre vie ; il ne cultivera point l’apiitié , qui de- 
mande un cœur chaud. 


Il est un degré d’abrutissement qui ôte la Vie à 
l’âme ; la voix intérieure ne sait point se faire 
entendre à celui qui ne songe qu’à se nourrir 
(/.-/. Rousseau, Émjle). 

f 

f)c tous les êtres, l'homme est le seul qui a la 
conscience des temps qui ont précédé son indivi- 
dualité (Ilerdef). 

Les désirs de l’homme sont insatiables : il est 

dans sa nature de vouloir et de pouvoir tout désr- 

11 . 
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rer, et sa fortune borne ses moyens d’acquérir. Il 
en résulte pour lui un mécontentement habituel, 
un dégoût de ce qu’il possède. C’est ce qui lui fait 
blâmer le présent, louer le passé et désirer l’avenir, 
et tout cela sans aucun motif raisonnable {Macchia^ 
vel , Discours sur Tite-Live). 

Nous marchons tous vers un but , et quand nous 
y sommes parvenus , nous en cherchons un autre. 
Je serai content, si je puis arriver jusque-là, di- 
sent presque tous les hommes , au moment oh ils 
disposent en imagination du domaine de l’avenir. 
Mais ce terme n’est point uii gite permanent, un 
lieu de satisfaction et de repos. Nous le croyons 
tel à distance : mais quand nous y sommes arrivés, 
nous voyons que c’ejt une simple hôtellerie , et 
après une courte halte nous demandons des che- 
vaux pour aller plus loin. (Necker, De la Révolu- 
tion française). 

L’homme qui possède le cerveau le mieux orga- 
nisé, et qui SC vante d’être le plus sage des ani- 
maux, est cependant le seul d’entre eux qui soit 
exposé à devenir fou. Les plus illustres génies ont 
souvent dans le cerveau quelques grains d’extra- 
vagance, et l’ont avoué eux-mêmes. 

11 ne faut point chercher dans l’antiquité les 
bémocrite et les Héraclite. On en a vu pareillement 
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(les exemples parmi les célèbres modernes : Tasse 
Pascal , et une foule d’autres , cii offrent la 
preuve. 

L’homme participe en quelque façon de l’animal 
avec lequel il vit. Voyez ces hommes qui passent 
leur vie auprès des animaux , comme les bou- 
viers, les bergers, les palefreniers, les braconniers : 
ils retiennent toujours du naturel de l’espèce dont 
ils prennent soin. Ils contractent, en les fréquen- 
tant, des manières et des mœurs analogues, et jus- 
qu’à son odeur. C’est ainsi que l’homme devient 
lourd et grossier avec le bœuf, sale et gourmand 
avec le porc, simple avec les moutons, courageux 
et habile chasseur avec le chien. De même l’Arabe 
est sobre avec son chameau ; le Tarlare, dur et 
brutal comme ses chevaux ; le Lapon , craintif 
comme le renne; le montagnard , léger avec la 
chèvre; l’Africain, lascif avec le singe; l’Indien, 
lent et réfléchi avec l’éléphant (Vireij). 

Il est plus d’un exemple de savans, qui avant 
leur trentième année, ont publié ou conçu leurs 
plus brillantes créations ; mais les plus bcau^ ou- 
vrages littéraires de tous les siècles, ont été pu- 
bliés après cinquante ans. C’est une vérité d’expé- 
rience, qu’avant quarante ans, l’homme tout entier 
n’existe pas, qju’il ne peut, par conséquent, con- 
naître et peindre ni lui, ni les autres ; qu’il m'an- 
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quera à ses tableaux de l’horamc et de la société, 
des traits et des caractères toujours les derniers 
vus, parce qu’ils sont les plus profonds, les plus 
vastes et les plus importans. A cette hauteur de la 
vie, le passé et le présent se touchent et s’éclairent 
dans la mémoire; et l’avenir» qui n’a que des répé- 
titions à faire, se devine aisément (Garat). 

L’homme est suspendu dans le présent, entre 
le passé et l’avenir, comme sur un rocher entre 
deux gouffres. Derrière lui, et devant lui, tout est 
ténèbres. A peine aperçoit-il quelques fantômes 
qui, remontaut du fond des abîmes, surnagent un 
moment à leur surface, et s’y replongent pour ja- 
mais (Chdteaubriand). 

Dans la jeunesse, l’homme ' se fuit mille pro- 
messes flatteuses, que l’âge mûr tient rarement 
(La Bruyère). 

L’homme est un être fini, au milieu d’une na- 
ture infinie. 

Il existe dans le monde des hommes dont l’exté- 
rieur n’annonce pas ce qu’ils sont, des gens dont la 
fierté et le courage se cachent dans leurs cœurs, 
comme les métaux dans la mine, sous l’apparence 
la plus simple. 

^ * 

L’homme est grand et admirable quand il agit 
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sur la nature. Il est trop souvent digne de mépris et 
de pitié dans ses relations avec ses semblables , et au 
milieu du choc de ses passions et de ses intérêts. 


Les impressions de la douleur et du plaisir sont 
bien plus vives sur les hommes des pays chauds 
que sur ceux du nord. Dans les premiers, le sys- 
tème nerveux l’emporte sur le système musculaire; 
c’est le contr&ire dans les seconds. De là , des 
difTéreuces physiques et morales. 

Chez l’hoiiime, l’empreinte des injures est plus 
profonde que celle des services. Celle-ci s’efface 
bientôt, tandis que la mémoire conserve fidèlement 
la première (Senèque). 

La dignité de la nature humaine se fonde tout 
entière sur la liberté morale. La liberté morale est 
le pouvoir d’obéir à la loi, dans toutes les circon- 
stances, le pouvoir de commencer une série d’ac- 
tions malgré toutes les causes et tous les motifs 
qui semblent amener nécesssairement une série 
tout-à-fait différente. Présenter les actions sous 
leur rapport avec la liberté, c’est partir du prin- 
cipe que les actions ‘de l’homme lui appartiennent 
toujours, et -qu’il est toujours le maître de les évi- 
ter ou de les faire. Quand on se borne dans l’his- 
toire à expliquer les actions, on dégrade l’homme; 
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alors ou fait abstraction de la puissance que 
l’homme aurait eue de faire le contraire de ce 
qu’il a fait ; il semble qu’il n’ait pas pu faire au- 
trement. 

Ainsi , l’homme toujours , et dans toutes les 
occurrences , peut se soustraire à l’influence de 
toutes les causes, de tous les mobiles , de la na- 
ture entière. La liberté est la seule force qui ne 
soit soumise à aucune loi, à aucune cause, et qui ait 
son point d’appui en elle-même. Ccpendantla nature 
et les passions exercent un grand empire sur 
l’homme; elles tendent sans cesse à entreprendre 
sur sa liberté ; et le pouvoir qu’elles exercent sur 
lui, explique beaucoup de ses actions. L’homme 
obéit à ses passions , sans cesser d’avoir été le 
maître de leur résister. Autrement il ne serait 
pas coupable quand elles lui font faire dçs fautes. 

L’homme est un être social par sa faiblesse 
même, par la durée de son éducation, par un in- 
stinct sympathique qui lui est propre. Il est fait 
pour la société, comme le castor et l’abeille. C’est 
à la société que l’homme doit le perfectionne- 
ment de toutes ses facultés physiques et morales; 
c’est par elle qu’il est fort, c’est par elle qu’il est 
grand, et la vertu comme le génie est un des fruits 
de l’état social. 

Les hommes n’exigent jamais plus de récompe.n- 
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ses de ceux qu’ils ont servi, que lorsqu’ils sacri- 
fient la vertu qui porte sa récompense avec elle 
(Üuclos). 

Les défauts contre lesquels s’emportent le plus 
certains hommes, sont souvent ceux qu’ils ont en 
partage ; et souvent ils n’affectent de prêcher la 
morale en discours, que pour se dispenser de la 
mettre en action. Cette opinion est d’un tel poids 
pour certains observateurs, qu’ils n’hésitent pas à 
commander de s’abstenir de toute affaire d’inté- 
rêt avec les gens qui parient sans cesse de 
probité. 

Les hommes qui ont plus d’audace que de fer- 
meté, sontinsolcns dans la prospérité, et bas dans 
le malheur. 

Malgré la ressemblance qui existe parmi les 
hommes, il y règne la plus étonnante diversité. 
Chacun a son caractère , »on opinion , sa manière 
de s'exprimer. Ceux mêmes qui semblent se res- 
sembler le plus, diffèrent extrêmement quand on 
les étudie avec soin. 

Qu’cst-ce que ces noms de rois, d’empereurs, de 
grands, de nobles, de roturiers, de paysans? Des 
titres inventés pourenorgueillir les uns, et dégrader 
les autres (Sénèque). 
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Pour obtenir une haute estime dans le cœur des 
hommes, il faut en générarqu’il y ait un sacrilice 
de l’intérêt à un noble but. 

On voit , parmi certains hommes , des exemples 
d’une passion dominante qui influe d’une manière 
décisive sur toute leur vie , qui les poursuit tou- 
jours, et à laquelle ils sacrifient sans cesse, comme 
par un penchant irrésistible. Ce sont surtout les 
hommes dont on a négligé de cultiver le moral. 
Us ne savent alors opposer à leurs goûts ni la fer- 
meté de la raison, ni la voix plus forte de la con- 
science. 

Jamais homme n’est parvenu à sc faire passer pour 
un personnage surnaturel , sans être lui-même dupe 
jusqu’à un certain degré , de son imposture. Tel 
fut Mahomet. On commence par se tromper soi- 
même ; cela donne un enthousiasme par lequel 
on impose aux autres. ’ 

Parmi les hommes , il en est une classe fort en- 
nuyeuse : ce sont ceux qui aiment à se donner de 
l’importance. Ce sont les véritables mouches du 
coebe : on les rencontre partout; ils se mêlent de 
tout; ils sont de toutes les entreprises. Il semble 
que rien ne soit bien fait que par eux et ne se 
puisse faire sans eux. La sottise et l’égoïsme ont 
gravé sur leur front : moi, moi, toujours moi, rien 
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que moi. Dans toutes les réunions un peu nom-' 
breuses, on trouve de ees importuns vraiment im- 
portuns. Ils sont heureux s’ils croient s’apercevoir 
qu’on les prend pour quelque chose. Comme ils se 
rengorgent et se pavanent! La confiance brille dans 
leurs regards. Eu résumé, c’est une nuance de sots. 
J’en ai connu beaucoup de ces importaus. Rien 
n’est beau que ce qu’ils possèdent : ils vantent leurs 
tailleurs, leurs cordonniers, leurs femmes et leurs 
enfans. Si vous racontez quelque chose , ils vous 
interrompent pour la raconter, croyant la savoir 
mieux que vous , et ils en ignorent l’essentiçl. 
Sont-ils dans une voiture publique ? Tout de suite 
ils deviennent familiers avec tout le monde. Ils 
s’informent de ce que font et où vont leurs compa- 
gnons de voyage ; ils assurent qu’ils peuvent leur 
être utiles et offrent leurs services. C’est la vanité 
unie à la sottise. 


Il y a des hommes d’une telle élévation d’âme, 
qu’en servant leur pays, ils n’ont eu d’autre am- 
bition que la satisfaction de l’avoir fait; mais de 
tels hommes sont rares. L’intérêt personnel se 
mêle à tout ce que fait le commun des hommes ; on 
le voit même quelquefois se montrer dans les actes 
qui ont l’apparence du plus pur dévoûment , tant 
nous avons de peine à nous dégager de notre double 
nature, tant nous pensons à nous-mêmes, même 
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en pensant aux autres , tant les besoins tlu corps 
se mêlent aux besoins de l’àme. 

Chacun a une manière de juger les hommes : l’un 
les juge d’après les traits de leur visage ; les au- 
tres , d’après leur voix ou d’après leur manière 
d’écrire. Celui-là étudie leur sourire; celui-ci 
leur démarche. Pour les bien connaître, il faut les 
étudier en tous sens, lesentendre parler, ctsurtout 
les voir agir. 

Il y a des gens qui croient plus facilement ce qui 
leur est plus agréable; d’autres, au contraire, sont 
plus portés à croire les évènemens fâcheux. La con- 
stitution des premiers est plus heureuse ; mais le 
doute, sur ce qui n’est pas prouvé, est la seule pen- 
sée raisonnable. 

L’homme aime surtout à tourner son pouvoir 
contre l’homme; il l’attaque dans ses sentiraens^, il 
le persécute dans ses affections ; il l’outrage dans 
ses opinions ; enfin , il le martyrise avec délices. 
C’est sa victime d’élite. 


Sentir beaucoup pour les autres et peu pour 
nous-mêmes ; réduire le plus possible l’amour de 
soi, et nous abandonner à toutes les affections dou- 
ces et bienveillantes , constitue la perfection à la- 
quelle notre oalure peut atteindre {Smilh). 
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Ce qui est en même temps très singulier et très 
vrai , c’est que les hommes sont toujours gouver- 
nés èt poussés à-la-fois par deux mobiles bien op- 
posés entre eux : l’amour de la nouveauté , et la 
force de l’habitude. L’attrait de l’une les porte au 
changement , les chaînes de l’autre les retiennent, 
et les rappellent (^Ségur). 


L’homme est porté à son bien-être, lequel n’est 
un mal que quand il opprime scs frères. 

L’orgueil entre dans toutes les têtes humaines; la 
fureur de commander à ses égaux est la passion 
dominante de l’esprit hudfain. 

Le climat a quelque puissance sur l’homme ; le 
gouvernement, cent fois plus; la religion, jointe au 
gouvernement, encore davantage. 

Le climat et le sol impriment évidemment aux 
hommes, comme aux animaux et aux plantes , des 
marques qui ne changent point. Celles qui dépen- 
dent du gouvernement, de la religion et de l’édu- 
cation s’altèrent. C’est là le nœud qui explique 
comment les peuples ont perdu une partie de leur 
ancien caractère et ont conservé l’autre. 

Nous avons tous au fond du cœur deux sentimens 
qui sont le fondement de la société : la commisération 
et la justice. Qu’un enfant voie déchirer son sembla- 
ble,iléprouverades angoisses subites. Il les témoi- 
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gnerapar ses cris et par ses larmes ; s’il peut, il se- 
courra celui qui soulTre. Ueiuandezàuo enfant sans 
éducation, qui commencera à raisonner et à pArler, 
8ilegrain,qu’unbommc a semédansson champ, lui 
appartient, et si le voleur qui en a tué le proprié- 
taire, a un droit légitime sur ce grain. Vous verrez 
si l’enfant ne répondra pas comme tous les légis- 
lateurs e la terre. Dieu nous a donné un principe 
de raison universelle, comme il a donné des plumes 
aux oiseaux et la fourrure aux ours. Et ce prin- 
cipe est si constant , qu’il subsiste malgré toutes 
les passions-qui le combattent, malgré les tyrans 
.qui veulent le noyer dans le sang , malgré les im- 
posteurs qui veulent Tanéautir dans la superstition. 
C’est ce qui fait que le peuple le plus grossier juge 
très bieu à la longue les lois qui le gouveruent, 
parce qu’il sent si ces lois sout conformes ou op- 
posées aux principes de commisération et de jus- 
tice. qui août dans sou canr {Voltaire). 


C’est une remarque vraie que l’homme qui re- 
grette uu parent dont la mort l’euriehil, est tout h- 
la-fois sincère et hypocrite , non-seulement avec 
les autres , mais avec lui-même. Par respect hu- 
main, il ne veut pas se donner à lui-même une trop 
mauvaise opinion de lui ; il cherche à se tromper, 
à se persuader qu’il pleure avec sincérité cette 
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mort avautageuse à ses intérêts. Il y a vraiment 
deux natures en nous; et trop souvent la mauvaise 
cherche à tromper la bonne, en se donnant la même 
couleur que cette hopne nature {Picard). 

Dans les temps barbares, comme dans les temps 
civilisés , c’est par l’activité, par cette activité in- 
fatigable, née du besoin d’étendre en tous sens 
son existence , son nom et son empire, que se fait 
reconnaître un homme supérieur. La supériorité 
est une force vivante, expansive, qui porte cncllc- 
inêmc le principe et le but de son action, regarde, 
sans s’en rendre compte , le monde ouvert devant 
elle, comme son domaine, et travaille à s’y répan- 
dre , à s’en saisir, souvent sans autre nécessité, 
sans autre dessein, que de se satisfaire en se dé- 
ployant ; elle agit, pour ainsi dire, comme une puis- 
sance prédestinée qui marche, s’étend, conquiert, 
subjugue , pour assouvir sa nature et remplir une 
mission qu’elle ne connaît pas (Guizot), 


L’homme social est un composé de deux êtres 
distincts : l’un, moral et intelligent , l’œuvre de Ip 
nature ; l’autre , lié par des rapports et des inté- 
rêts , que j’appelle l’dtre civil. 

Comme être civil, l’iiomme social dépend du 
pouvoir de la société civile; il lui est soumis dans 
sa personne, dans ses propriétés, dans ses actions; 
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il lui aliène tout ce qui de lui est aliénable; il 
lui dépose tous les droits que la nature lui a don- 
nés en commun avec les individus de son espèce; 
il l’investit de tout ce dont il peut se dévêtir... 

Comme être moral, l’homme social conserve l’in- 
dépendance de sa conscience et de sa raison ; il est 
libre dans ses sentimens , dans sa pensée, dans sa 
volonté; il est le juge suprême de soi, de ses sem- 
blables , et même du pouvoir auquel il obéit. Il ne 
peut ni abdiquer son empire moral, ni en être dé- 
pouillé , parce que cet empire est indépendant de 
sa volonté et hors de l’atteinte de toute puissance 
extérieure. 

L’obéissance de l’homme moral au pouvoir est 
donc nécessairement assujettie à sa conscience et 
à sa raison ; et selon qu’elles l’approuvent ou la 
condamnent, il y a assentiment ou opposition de 
l’être moral au pouvoir. 

Quand cette opposition morale est appuyée par 
la conscience publique et la raison générale , elle 
devient plus ou moins hostile au pouvoir et plus 
ou moins dangereuse pour lui, selon la situation de 
l’état social , la disposition des esprits , la nature 
du gouvernement et le caractère des circonstances 
(Ganith). 

L’amour de nos semblables a eu son fanatisme 
et son intolérance, comme l’amOur de Dieu. Tout, 
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chez certains hommes , prend le caractère de la 
passion, et n’inspire que des sentimens d’amour ou 
de haine. 

Les hommes courent où ils savent qu’il y aura 
une grande réunion d’hommes. C’est que l’homme 
est lui-même un spectacle pour l’homme. Ce prin- 
cipe de curiosité de se voir et de s’étudier dans son 
semblable, fait courir la multitude sur la place de 
Grève , beaucoup de personnes dans les tribunaux 
oü s’agitent de grandes causes, et où paraissent 
des personnages fameux. 

Il y a dans les êtres les plus grossiers, même au 
moment où ils se rendent coupables des crimes 
les plus abominables, des mouvemens qui contras- 
tent avec leur scélératesse, et qui font voir que 
l’image de la divinité est rarement effacée totale- 
ment de leur âme (Walter Scott'). 

Quand Bonaparte fut déchu de sa puissance, on 
vit ses courtisans, les officiers de sa maison, »es 
domestiques, s’échapper sous différens prétextes, 
pour aller porter leur adhésion aux Bourbons, et 
pourvoir à leur fortune dans le nouveau monde 
qui commençait à Paris. C’est dans de tels mo- 
incns de révolution que l’homme se fait voir sous 
son aspect le plus odieux, parce qu’alors prédomi- 
nent les élémens les plus bas et les plus égoïstes du 
II. 12 
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caractère qui, dans le cours ordinaire de la vie^ 
peuvent n’avoir jamais l’occasion de se développer. 
Ils s’éloignèrent de leur prince, qu’ils encensaientla 
veille {Walter Scott). 

Le penchant à troquer, brocanter, échanger une 
chose pour une autre , est un des pcnchaus de 
l’homme. Que ce penchant soit, dans notre nature, 
un de ces pcnchans primitifs dont on ne peut ren- 
dre de raison ultérieure, ou qu’il soit une suite 
necessaire des facultés du raisonnement et de la 
parole, il est commun à tous les hommes, et ne se 
trouve pas dans les animaux qui semblent ne con- 
naître ni cette espèce de contrat, ni tout autre : à 
voir deux lévriers courir le même lièvre, on serait 
quelquefois tenté de croire qu’il y a un concert entré 
eux. Chacun d’eux le pdusse vers son compagnon, 
ou tâche de l’attraper quand séh compagnon lé 
pousse vers lui. Gé n’est pourtant pas l’élTét dtt 
contrat, mais de la rencontre accidentelle de leurs 
passions tournées vers le même objet. On ne les a 
jamais vui faire de partage entre eux {Smith). 

La danse semble un besoin inné de l’homme-. 
N’est-il pas vrai que lorsqu’une bonne nouvellè 
nous arrive à l’improviste, et vient nous transpor- 
ter de plaisir, notre joie se manifeste par un mou- 
vement involontaire de saltation ? Ce mouvement 
est plus marqué chez les sauvages que parmi les 
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peuples civilisés, ôù l’étiqueile a mis des entiaveà 
aü bonheur et donné des règles à la volupté. 

J’ai souvent remarqué que les hommes qui n’ont 
pas l'amour de la justice au fond du coeur, ont 
rarement de la justesse dans l’esprit. L’être intel- 
ligent se trouble, quand l’être moral se déprave. 
La Vertu est souvent le principe du bon sens. 
Voilà pourquoi les hommes que Ics passions et 
l’intérêt inspirent , sont sujets à tant d’égarcmcus 
et à tant d’erreurs. L’esprit se rétrécit à mesure 
que l’âme se corrompt. 

En mer comme à terre, on a toujours prêté un 
pouvoir surnaturel aux personnes qui vivent dans 
l’isolement. terre, ce sont les ermites et les ber- 
gers qui, à certains yeux, sont réputés jouir du 
don divinatoire; en mer, ce sont les caliers. Les 
vieilles femmes ont long-temps aussi passé pour 
sorcières. 

Deux grands faits séparent l’homme des ani- 
maux, et constituent la dignité et la supériorité de 
sa nature : c’est sou amour pour la vérité, üôblè 
attribut de son intelligence; d’est son ainôur du 
devoir, noble attribut de sa conscicbdC. Recher- 
cher la vérité, pratiquer la vertu, immoler SèS 
intérêts, ses passions , même sa Vie à ces deux 
grands besoins, voilà ce qui fait les hommes sU- 

12 . 
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périeurs; voilà ce qu’on rencoulre chez tous les 
peuples, et dans tous les temps, au milieu même 
de la cor. uption universelle. 

Par une liaison nécessaire , la corruption dans 
les mœurs, enfante la corruption de l’intelligence; 
le désordre, dans les actions amène le désordre 
dans les pensées, ou l’erreur et la dépravation de 
l’être moral, une dépravation semblable de l’être 
intelligent [Lamennais). 


Intérêt et devoir, voilà les deux grands pivots 
de la vie de l'homme ; ce qui fait les âmes grandes, 
et les âmes basses. Il n’est pas défendu de cher- 
cher l’intérêt quand il ne contrarie pas le devoir.. 
Le crime même a plus de grandeur quand il tient 
au désordre des passions , que quand il a pour 
objet l’intérêt personnel. Comment donc pourrait- 
on donner pour principe à la vertu, ce qui désho- 
norerait même le crime.? [Madame de Staël). 

La plupart des hommes ont le vice opposé à la 
vertu qu’ils se donnent ; les fripons ne parlent 
que de probité; les lâches, de leur courage; 
les avares , de leur désintéressement. Kobes- 
pierre ne parlait que de.juslice et d’humanité, au 
moment où il se souillait le plus de sang. Bonaparte 
ne parlait jamais tant de la paix, qu’au moment 
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ofi il se préparait aux guerres les plus extrava- 
gantes. 

Il n’est pas donné h un seul individu, quels que 
soient son génie et sa puissance, d’être tout pour 
son pays. Les grands bomtnes qui paraissent con- 
duire leur siècle, ne font souvent que l’exprimer; 
on croit qu’ils mènent le monde, ils le compren- 
nent seulement ; ils ont aperçu des besoins dont 
ils SC constituent les défenseurs, et deviné des pas- 
sions dont ils s’établissent les organes ; on s’étonne 
quand ils parlent de ce que leur voix retentit si 
haut, et l’on ne réfléchit pas que leur voix n’est 
pas celle d’un homme, et qu’elle est celle d’un peu- 
ple (Gustave de Beaumont). 


Il y a dans l’activité d’un grand homme, deux 
parts; il joue deux rôles. On peut marquer deux 
époques dans sa carrière. Il comprend mieux que 
tout autre le besoin de son temps, les besoins réels, 
actuels, ce qu’il faut à la société contemporaine, 
pour vivre*et se développer régulièrement. Il sait 
aussi bien que tout autre, s’emparer des forces so- 
ciales, et les diriger vers Ce but. De là, son pou- 
voir et sa gloire. C’est là ce qui fait qu’il est, dès 
qu’il parait, compris, accepté, suivi; que tous se 
prêtent et concourent à l’action qu’il exerce au 
profit de tous. 
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il ne s’en tient pas là. Les besoins réels et gé- 
néraux de son temps à-pcu-près satisfaits, la pen- 
sée et la volonté du grand homme vont plus loin. 
Il s’élance hors des faits actuels, il se livre à des 
vues qui lui sont propres, il se complaît à des 
combinaisons plus ou moins vastes, mais qui nesc 
fondent point, comme scs premiers travaux, sur 
l'état positif, les instincts communs, les vœux dé- 
terminés de la société. Il veut en un mot étendre 
indéBnimcnt son action, posséder l'avenir comme 
il a possédé le présent. 

Ici commencent l’égoïsme et le rêve pendant 
quelque temps, et sur la foi de ce qu'il a fait, on 
suit le grand homme dans cette nouvelle carrière ; 
on croit en lui, on lui obéit; on se prête pour ainsi 
dire à scs fantaisies, que ses flatteurs et ses dupes 
admirent même, et vantent comme ses plus subli* 
mes conceptions. Cependant, le public qui ne sau- 
rait demeurer long-temps hors dn vrai, s’aperçoit 
bieutôt qu’on l’entraine oU il n’a nulle envie d’al- 
ler, qu’on l’abuse et qu’pu abuse do lui. Tout à 
l’heure le grand homme avait mis sa haute iulelli- 
gênee, sa puissante volonté au service de la pen- 
sée générale, dn vgeu commun ; maintenant, il veut 
employer la force publique au service de sa pro- 
pre pensée ; lui seul sait et veut ce qu’il fait, On 
a’eu inquiète d’abord, bientôt on s’eu lasso ; on le 
suit quelque temps à contre-cœur; puis pn se 
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plaint, pi)is on sépare, et Ip grand lioinpiO reste 
seul, et il tombe, et toute la partie personnelle et 
arbitraire de ses œuvres, tombe avec lui. Étudiez 
Nppoléon; personne n’ignore qu’au moment ob 
il se saisit du pouvoir en France, le besoin domi- 
nant, impérieux de notre patrie, était la sécurité, 
au-dehors de l’indépendance nationale, et au de- 
dans , la sécurité de la vie civile; Napoléon le 
comprit et l’accomplit. 

Celle-U terminée, ou à-peu-près. Napoléon se 
proposa mille autres tâches. Puissant en combi- 
naisons et d’une imagination ardente, égoïste et 
rêveur, machinateur et poète, il épanche pourainsi 
dire son activité en projets arbitraires, gigantes- 
ques, eufans de sa seule pensée, étrangers aux be- 
soins réels de notre temps et de notre France. Elle 
l’a suivi quelque temps dans celte voie, qu’elle 
n’avait point choisie. Un jour est venu où elle n’a 
pas voulu l’y suivre plus loin, et l’empereur (1) 
s’est trouvé seul, et l’empire a disparu (Guizot). 

(1) Je crois avoir, dans le cours de cet ouvrage, donné une place trop im- 
portante au développement des sentimens nobles et généreux, pour avoir 
besoin d’expliquer mon opinion sur l’homme surnaturel qui a gouverné et 
gloriflé la France pendant près de vingt années. J’honore le génie militaire 
qui a illustré nos armes ; je suis fler pour mon pays du contrat de gloire qui 
l'unit à toujours au vainqueur d’Austerlitz; j'admire cette grande physiono- 
mie, déjà historique, toute resplendissante de majesté et de génie; mais on 
comprend q ue la nature de mon travail m'imposait le devoir de juger plu- 
Wt l'homme politique que le guerrier; en d’autres termes, je devais, en ju- 
geant Napoléon , me préoccuper surtout des idées de despotisme ou de li- 
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D’après Hcrder, un grand homme est une idée : 
il accomplit une œuvre providentielle. Un grand 
homme est un monument de Dieu, qu’il jette sur 
la terre pour marquer un progrès de l’humanité et 
faire triompher une pensée utile. 

La faculté de pleurer ou de rire suppose de la ré- 
ilcxioii sur les sensations pénibles ou. agréables. 
Voilà pourquoi l’homme est à-peu-près le seul 
animal qui pleure et qui rie. La douleur et le plai- 
sir bruts ne vont pas jusque-là. L’enfant ne rit 
qu’après quarante jours (Bérard). 

L’homme est heureux ou malheureux parla pen- 
sée : un géomètre éprouve un plaisir délicieux 
dans la solution d’un problème j un poète se livre 
aux transports de 1a joie , lorsque dans l’exaltation 
de sa verve il a déployé toutes les richesses de l’i- 
inagiuation. Source de plaisirs , principe de fécon- 
dité, la pensée étend, embellit et perpétue l’exis- 
tence. 

Nous ne lisons pas toujours dans nos cœurs, lés 
sentimens secrets qui nous dirigent. Nous sommes 
souvent éblouis par des considérations brillantes, 
derrière lesquelles se cachent les motifs coupables, 

berlû. Oïl comprend dès-lors que (oui en Taisanl la part glorieuse du héros, 
ma couiicliun m'ait entraîné à combattre avec énergie les fatales tendances 
du despote. 

(lYütc (le l’auteur.) 
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qui nous pressent A notre insu: Nous sommes quel- 
quefois les premiers que trompent nos passions, 
en prenant le masque îles vertus. 

L’ennui est une maladie propre à l’homme. Il 
ii'y a de recette contre lui que l’e.xercicc du corps, 
l’application de l’esprit ou l’occupation du cœur. 
C’est être automate que de se passer de tous les 
trois. 

La fierté , qu’il ne faut confondre ni avec l’or- 
gueil, ni avec la vanité, vient de l’âinc. C’est la 
compagne assez ordinaire des grandes vertus. Elle 
sied au malheur et relève le courage. Elle est en- 
nemie de toute bassesse. Lu fierté se prise , et se 
prise ce qu’elle vaut. L’orgueil aveugle, enivre et 
se suppose une grandeur et un mérite démesurés. 
L’homme fier estime scs semblables, i’orgueillcu.v 
les méprise. Un honnête homme est fier dans un 
étal médiocre ; il honore son rang, quel qu’il soit. 
L’orgueilleux abaisse sa position, quelque élevée 
qu’elle soit, en voulant l’exhausser. 

Un signe certain de stupidité, c’est de s’occuper 
beaucoup de son corps, de .s’exercer long-temps, 
de boire long-temps, de manger long-temps, de 
donner beaucoup de temps au plaisir des femmes 
et aux autres faiblesses purement corporelles. Tou- 
tes CCS distractions ne doivent se prendre qu’en 
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passant. C’est à cultiver. notre esprit que nous dC'* 
vons dçoner tous pos soins (Ëpictète). 

Avec delà vertu, delà capacité et une bonne 
conduite l’on peut être insupportable. Les maniè- 
res, que l’on néglige comme de petites cUoses, sont 
souvent ce qui fait que les hommes décident de 
vons en bien ou eu mal {La Bruyàre). - • 

Les malheurs imaginaires ont cette funeste préé- 
minence sur les malheurs réels, que, tandis que 
ceux-ci nous permettent d’avoir quelques momens 
de répit ou même de gaité , les premiers , dont la 
base est la personnalité , ne se laissent pas consoler. 

La louange ne sert qu’à corrompre ceux qui la 
goûtent, et les plus indignes en sont toujours les 
plus affamés ; mais la censure est utile , et le mérite 
seul sait la supporter (/.-/. Kousseau). 

La population de l’espèce humaine ne s’arrête 
pas au niveau des moyens de subsistance, mais 
elle tend toujours à les dépasser. Cette disposition 
est la source de beaucoup de vices et de misères. 

On est revenu de ce préjugé, que la grandeur 
de la population est la juste mesure du bonheur 
. d’un pays. On sait qu’une population trop éten- 
due n’est pas moins funeste à un pays borné, 


Digiiized by Google 



DES HOMMES. 


487 


qu’une population trap bornée à un pays vaste. 
Ce n’est au fond que le même inconvénient sous 
deus aspects. La véritable prospérité consiste dans 
une juste proportion entre les ressources du sol et 
le nombre des babitans. Les pays nouveaux, comme 
les États-Unis et quelques parties de la Hussie, 
doublent leur population tous les vingt-cinq ans. 
Or , il n’est aucun moyen d’augmenter le produit 
d’un territoire borné , dans cette proportion. Ainsi, 
]cs gouvernemens qui favorisent trop la popula- 
tion, multiplient les besoins et la pauvreté. Là , 
çonameen toutes choses, le bien résulte d’un juste 
(équilibre. 

Le plaisir de la chasse , porté à l’excès , endur- 
cit et abrutit. Les rois grands chasseurs étaient 
presque tous bêtes et cruels. C’est à-la-fois cause 
et effet. 

Le goût de la chasse dégénère presque toujours 
en passion; il devient trop souvent l’unique occu- 
pation de ceux qui s’y livrent. On a dit que cet 
exercice affaiblissait la pensée; il fallait ajouter qu’il 
laisse presque toujours l’esprit en friche. l)onç, la 
chasse est un amusement nuisible et condamuablc. 

Charles IX passe pour être l’auteur d’un livre sur 
la chasse. Il est vraisemblable que si ce roi eût 
moins cultivé l’art de tuer les bêtes et n’eût point 
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pris dans les forêlsrhabilude de voir couler le sang, 
on eût eu plus de peine à lui arracher l’ordre delà 
Saint-Darlhélémy. La chasse est un des moyens 
les plus sûrs pour émousser dans les liommes le 
sentiment de la pitié pour leurs semblables. 

1 ya long-temps que l’on a'distingué le courage 
de l’esprit de celui du corps. On les trouve rare- 
ment réunis. Voltaire en est un exemple. Il a dans 
l’âme un courage digne déTurenne , de Molé , de 
Gustave-Adolphe. Il voit de haut, il entreprend, il 
ne s’étonne de rien ; mais il craint les moindres 
dangers pour son corps, c’est un poltron avéré. Je 
connais des grenadiers fort intrépides , mais irré- 
solus, incapables de rien entreprendre, et se figu- 
rant des dangers oh il a’en existe pas. 

Les hommes les plus parfaits sont ceux qui pos- 
sèdent une juste union de ces deux courages (cfA?’- 
genson). - 


Le courage moral est bien plus l’apanage de 
l’homme civil que de l’homme soldat. Il est rare 
que parmiles militaires il s’en trouve d’assez fermes 
pour tenir tête au pouvoir, tandis que l’on comp- 
terait beaucoup de magistrats qui n’ont pas craint 
d'affronter la mort pour remplir leurs devoirs , et 
sans aucune idée de récompense oii de gloire. Le, 
militaire n'agit presque toujours que dans l’espoir 
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d’avanccmcnl; le fpnctioiinaii’e voit souvent l’intérêt 
du peuple avanl le sien. La soumissionla plus com- 
plète s’accommode à merveille avec la valeur la 
plus brillante. Le soldat rompu à l’obéissance pas-' 
sive 'est plus brave que ferme , et plus souvent 
esclave qu’indépendant. 

Les hommes ont plus de timidité dans l’esprit 
que dans le cœur, et les esclaves volontaires font 
plus de tyrans que les tyrans ne font d’esclaves' 
forcés. C’est sans doute ce qui a fait distinguer le 
courage d’esprit du courage du cœur; distinction 
très juste, quoiqu’elle ne soit pas toujours bien 
fixée. Le courage du cœur n’est guère d’usage que 
dans les maux matériels , les dangers physiques. 
Le courage d’esprit a son application dans les cir- 
constances les plus difficiles de la vie. On trouve 
aisément des hommes qui affrontent les périls les 
plus .évidens. On a vu beaucoup d’hommes ti- 
mides à la cour, qui étaient des héros à la guerre 
(^Duclos). 

• Une chose qui fait que l’on trouve si peu de gens 
raisonnables cl' agréables dans la conversation , 
c’est qu’il n’y a presque personne qui ne pense 
plutôt à ce qu’il veut dire, qu’à répondre précisé- 
ment à ce qu’on lui dit. Les plus complaisaiis se 
contentent seulement de montrer une mine atten- 
tive, eu même temps que l’on^ voit dans leurs yeux 
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un égarement pour ce qu’on leur dit, et une pré- 
cipitation à retourner à ce qu’ils veulent Jire. liien 
écouter et Lien répondre, est une des plus grandes 
perfections qu*on puisse avôir dans la conversa- 
tion. 

Au lieu d’être attentifs à connaître les autres , 
nous ne pensons qu’à nous faire connaître nous- 
mêmes. Il vaudrait mieux écouter, pour acquérir 
de nouvelles lumières, que de trop parler, pour 
montrer celles qu’on a acquises {Larochefoncauld). 

Les conversations éclaircissent Lien rarement 
les sujets qu’on traite. Il est difficile de suivre tou- 
jours le môme oLjet etde ne pas s’égarer. Une ques- 
tion en amène une autre. On est tout étonné de se 
trouver au Lout d’un quart-d’heure hors de sa 
route (Vo/mire). 

C’eSt daits lès membres blessés que naît l’enlïurc. 
Ce sont aussi leS âmes les plus faibles qui sont les 
plus sujettes à l’emportement. Elles y cèdent en 
proportion de leurs faiblesses» Lps femmes sont 
plus colères que les hommes, les malades que les 
gens en santé, les vieillards que les personnes dans 
la force de l^âgc, les infortunés que les hommes 
heureux {Plutarque):. 

C’est une erreur de distinguer les passions en 
jpermises et tn défendues, pour se livrer aux pre- 
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mièrcsel sc refuser aux autres. Toutes Sont bonnes^ 
quand on en reste le maître; toutes sont mau- 
vaises, quand on s’y laisse assujétir. 

Les passions primitives, qui toutes tendent di- 
rectement à notre bonheur, ne nous occupant que 
des objets qui s’y rapportent et n’ayant que l’amour 
de soi pour principe, sont toutes aimantes et 
douces par leur essence. Mais quand détournées 
de leur Objet par des obstacles , elles s’occupent 
plus de l’obstacle , pour l’écarter, que de l’objet, 
pour l’atteindre , alors elles changent de nature et 
deviennent irascibles et haineuses. Et voilà com- 
ment l’amour de soi , qui est un sentiment bon et 
absolu, devient amour-propre; c’est-à-dire ^ un 
sentiment relatif, par lequel on se compare, qui de- 
mande des préférences, dont la jouissance est pu- 
rement négative, et qui ne cherche plus àsc satis- 
faire par notre propre bien, mais par le mal d’au- 
trui (/.-/. Rousseau). 


Lê mxii passion vient de pdtir, souffrir, parée qu’il 
n’y a aucun désir sans soulfranec. Désirer un bien, 
c’ést ^ülîrir de l’absence de ce bicn‘ c’est pâtîr, 
c’est avoir une passion , et le premier pas vers la 
possession de ce qu’on désire est essentiellement 
un soulagement de cette souffrance. Ainsi , on en- 
tend , par passion , des désirs vifs et continus de 
quelque bien que ce puisse être. Les vicieu.x et les 
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gens de bien ont êgalcmenl des passions; mais les 
premiers s'y livrent sans frein , comme sans me- 
sure, et les seconds les subordonnent à la Raison et 
à la conscience. La loi du devoir est la boriïc que 
ne doivent jamais dépasser les passions. 

Los passions ont leur principe dans la^sensibilité 
et découlent de l’amour de soi. 

Rien n’csl sacré pour les passions , quand elles 
.veulent se satisfaire à tout prix. Guerres, meurtres, 
trahisons, violences, injustices, perfidies, lûclicté.s, 
rien ne leur coûte. ' 

Les passions ircnncnt de la nature matérielle de 
riiommc. Elles s’affaiblissent et s’usent avec le 
temps. Celui qui jure à sa maîtresse amour pour 
toute la vie, sc trompe lui-même en la trompant. 
Il croit aux passions une duree qu’elles n’ont pas. 
La raison seule est éternelle; les gouvernemens qui 
se dirigent par quelqué passion, sont dans une fausse 
route et s’égarent. 

Le corps est le tyran de l’âme par les passions, 
et l’âme est le dorninateur du corps par la raison. 

Les passions sont la voit du corps , les besoins- 
du corps exagérés. Elles sont utiles et nécessaires 
tant qu’elles restent dans les limites tracées par la 
raison. Il n’est pas défendu de vouloir le bien-être 
de son corps pendant le court instant de cette vie; 
mais iifaut le subordonner aux besoins non moins 
impérieux de l’àinc. Il faut que l’âme règne et que 
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le corps obéisse, ou, en d’autres termes, que la 
raison gouverne les passions. 

Être né avec de grandes passions, est un malheur, 
parce que alors elles deviennent souvent difficiles 
à gouverner; et pour quelques plaisirs passagers 
que leur satisfaction procure , elles font souvent le 
tourment et la honte du reste de la vie. 


Plus le corps est faible, plus il commande ; plus . 
il est fort, plus il obéit. Toutes les passions hon- 
teuses logent dans des corps efféminés. 


La curiosité est naturelle à l’homme. Elle est un 
grand mobile de ses actions. Un seul sentiment le 
pousse à quelque spectacle que ce soit : c’est Incu- 
riosité. Ce n’est point par méchanceté que le peuple 
assiste aux exécutions ; c’est par pure curiosité , 
comme on va voir des expériences de physique. 

L’amitié est un sentiment où nos sens n’ont point 
de part. Notre âme seule en est affectée. 

L’amitié est le mariage de l’âme. C’est un contrat 
tacite entre deux personnessensibles et vertueuses. 
Les méchans n’ont que des complices ; les volup- 
tueux ont des compagnons de débauche; les inté- 
ressés ont des associés; le commun des hommes 
oisifs a des liaisons; les princes ont des courti- 

II. Uî 
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sans { les hommes vertueux ont seuls des amis {Vol- 
taire). 

L’amour-propre est un ballon gonflé de vent dont 
îl sort des tempêtes quand on lui fait une piqûre 
(Voltaire). _____ 

L’amour-propre fait que nous ndus trompons 
en toutes choses. Nous blâmons dans les autres les 
défauts que nous avons nous-mêmes. L’amour- 
propre fait que nous ne trouvons gudre de gens de 
bon sens , que ceux qui sont de notre avis {Laro^ 
cliefoucauld). 

Penser tro|> bieh de sol Tait tomber lotis les Jours 
Dans des égaremens étranges; 

L’amour-propre est, hélas I le plus soldes amours, 

Cependant des erreurs il est la plus commune. 

Quelque puissant qa‘oH soit en richesse, en crédit > 

Nul D'est content de sa fortune , 

Ni mécontent de son esprit. 

[DHhUMUitU.) 

La diiférence des caractères est rarement un ob- 
stacle à l’amitié et à l’amour, délié des goûts le 
devient le plus souvent. 

Lâ tendàncè à se développer en tous sens , à 
pousser» pour ainsi dire» la vie en dehors» produit 
eheK léS ehfans dés tnouvemens extérieurs hors de 
proportion avec le motif intérieur qui les cause. 
Ils embrassent plus tendremênt qu’ils n’aiment ; 
ils érient plus qu’ils n’oiit de chagrin , et iis rient 
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plus qu’Hs ne s’amusent. En tonttis Choses, le mou* 
veinent d’expansion est plus énergique que la cause 
dont il émane , et se prolonge même après qu’elle 
a cessé ; ainsi leurs pleurs coulent encore, quoique 
le chagrin soit passé. 

La plupart des enfans promettent plus qu’ils ne 
tiendront. Leur intelligence est admirable à son dé- 
but. Elle étonne par sajustesseetpar sa flexibilité. 
Leurs réparties sont souvent pleines de sens et de 
raison. Si les progrès des enfans répondaient tou- 
jours à ce qu’ils annoncent, ils seraient tous autant 
de génies Guizot). 

Les enfans sont grands questionneurs. Mais 
comme ils sont ignorons, leurs questions sont sou- 
vent mal posées. 

Quelques observateurs croient avoir remarqué 
qu’en général l’esprit, le caractère et laflgure d’uu 
enfant tiennent le plus souvent de celui de ses deux 
auteurs dont son sexe diffère. 

Les enfans paraissent avoir une disposition na- 
turelle à croire tout ce qu’ou leur dit. Leur cré- 
dulité-est extrême, parce que leur raison est 
faible. 

On a cru remarquer, que c’est de trois à six ans 
que les principes se forment pour la vie, et que ai 

13 . 
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malheureusement ils ont été mauvais à cet âge , il 
faut ensuite les soins d’une éducation parfaite pour 
les changer ou les améliorer. 

L’opinion de quelques instituteurs est qu’avant 
sept ans, les enfans ne sont capables d’aucune dis- 
cipline ; mais les maitres les plus sensés pensent 
qu’il ne faut perdre aucun temps pour la culture 
de l’esprit , et que l’instruction doit toujours mar- 
cher à pas égal avec celle des moeurs ; que trois ans 
suffisent pour les nourrices , et qu’un enfant doit 
commencer à s’instruire , lorsq^u’il commence à 
parler. 

L’éducation par les femmes est dangereuse 
comme la lecture des romans. Elle développe pré- 
maturément une sensibilité que le monde ne peut 
plus satisfaire. 

’ Le principe fondamental d’une bonne éduca- 
tion, consiste à ne rien enseigner à l’enfant, qu’il 
ne comprenne, et de n’enseigner qu’à mesure que 
l’enfant comprend, avançant toujours de la chose 
connue vers celle qui est difficile, mettant en 
action avec force et séparément tous les sens. 


A New-Lanarch, en Écosse, M. Owen a fondé 
une colonie industrielle. Voici le plan d’éducation 

qu’il suit : — ‘Favoriser le libre développement de 

« 

l’homme, de ses facultés physiques , morales et 
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intellectuelles ; — éviter de lui offrir aucun mobile 
corrupteur qui éveille les penchans vicieux;— ex- 
tirpér les craintes et les espérances qui tiennent 
à l’égoïsme, et qui concentrent les affections dans 
la sphère étroite de la personnalité rendre inu- 
tiles et superflues l’émulation, les récompenses et 
les peines qui excitent l’orgueil, l’ambition, l’en- 
vie, la cupidité, et qui nourrissent les inclinations 
basses et perverses; — faire aimer le bien pour le 
bien ; — faire trouver le prix de la vertu dans la 
vertu même; — faire en sorte que la bonne con- 
duite devienne habitude, disposition naturelle, et 
soit pour ainsi dire identifiée avec la manière d’être 
et d’agir; — enfin, rendre le travail, l’ordre et la 
sagesse aimables par leurs seuls attraits. Des expé- 
riences longues et multipliées ont confirmé à 
M. Owen la bonté de ces principes. , 

Convaincue qu’il n’y a pas d’éducation, si on ne 
la fonde pas sur le sentiment du devoir, j’ai tou- 
jours regardé les récompenses comme contraires 
au vrai principe de l’éducation. Une bonne action 
faite par intérêt ou par vanité, n’est plus une bonne 
action. Si la récompense devient le but d’un acte de 
devoir, ce n’est plus le devoir qui agit, c’est la ré- 
compense. 

Dans son Emile, le principe et le but de Bous- 
seau ont été d’instruire les eufans ù reconnaître 
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l’einpire de la nécessité ; mais il n’y a*de nécessité 
en droit de nous commander, que celle du devoir. 
Se soumettre à la nécessité physique, qu’on peut 
repousser, est d’un lâche; accepter celle à laquelle 
ou ne saurait échapper, est bientôt appris. Faire 
tête aux nécessités physiques, et se soumettre aux 
nécessités morales, voilà ce que doivent savoir les 
hommes et apprendre les enfans, et c’est assuré^ 
ment un étrange contre-sens dans l’éducation, du 
prétendre les former au courage de la vertu, en lei 
accoutumant à céderàlaforce. Trouvez des hommes 
toujours prêts à céder à la nécessité physique, et 
vous en ferez sur-le-champ des esclaves ou des 
séides. Mais, si vous en voulez un qui préfère la 
misère et la mort au crime commandé, ou aux 
lâchetés de la servitude, il vous faudra rechercher 
celui qui ne reconnaît que les nécessités morales 
(M*"* Guizot). 

Beaucoup d’hommes supportent mieux l’adver- 
sité que la prospérité. Une trop grande fortune 
inspire un orçueil démesuré, et* trouble souvent 
les meilleurs esprits. La tête tourne sur les hau- 
teurs. L’orgueil est un des vices contre lequel il 
faut être le plus en garde. Dans son exaltation, il 
donne le délire. II faut vivre dans les régions moyen- 
nes pour conserver sa raison. 
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Dans rhomme, c’est souvent son corps qui do- 
mine et qui règne. Alors, le goâ| des plaisirs, des 
seusations agréables, l’égoïsme et la vanité , fon^ 
toute son existence. Alors, il est £ort occupé de sa 
santé, de son sommeil, de son manger; le moin- 
dre vent l’inquiète, le moindre bruit le tourmente^ 
Les femmes sont plus sujettes que nous à cettf 
dominance du corps . 

11 y a beaucoup d’hommes fort occupés d’eux- 
mêmes, de leur bien-être, de leur santé et de leur 
bouche , et qui pourtant ne sont ni égoïstes, ni 
ignorans ; généreux, bienveillans, distingué^ d’es- 
prit et de manières, instruits, ils ont droit de de- 
mander, et demandent en effet à ceux qui les blâ- 
inent ; pourquoi préférer le nçtalaise aux aisances 
dp la vie ? pourquoi dédaigner la vie matérielle qui 
a bien auMi ses charmes? — Pourquoi? parce, que 
s’ils étaient moins occupés d’eux-mêmes et de la 
table, leurs qualités seraient plus développées, leur 
esprit plus souple et plus facile. La vie matérielle 
nuit toujours à la vie i nte llectuelle. 

On distingue, dans l’amour, deux nuances dif- 
ferentes : plaisir des sens; volupté de l’âme. Les 
hommes voluptueux ne reconnaissent que l’ai|iour 
du plaisir; les âmés .sensibles ^ ajoutent le senti- 
mept pur. ‘ 
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L'amour ænsuel ne peut se passer de la posses- 
sion, et s’éteint par elle. Le véritable -amour ne 
pent se passer du cœur, et dure autant que les rap- 
ports qui l’ont fait naître. 

Les cœurs tendres se rendent facilement à l’a- 
mour, mais trop timides pour souffrir les douleurs 
qu’il amène, trop faibles pour attendre le déses- 
poir et le braver, ils ne sont jamais à lui tout en- 
tiers. Ce n’est que dans des cœurs plus sévères, 
que les blessures de l’amour peuvent être éter- 
nelles. 

Comme le premier pas vers le bien, est de ne 
point faire de mal, le premier pas vers le bonheur, 
est de ne point souffrir (/.-/. Rousseau). 

Les athlètes de profession, qui ne s’occupaient 
que de fortifier leur corps par l’exercice et par la 
nourritnrè , acquéraient des forces immenses ; 
mais ils devenaient brutaux , peu sensibles , inca- 
pables de toute application d’esprit : tant il y a 
d’opposition entre les deux natures de l’homme. 

Les enfans brisent tout ce qu’ils possèdent, et 
-immolent quëlquefois les petits animaux qu’on 
leur confie ; c’est ce qui a fait dire à Lafontaine, 
qu’ils étaient sans pitié'; mais c’est plutôt besoin 
d’agir, que méchanceté. 1N« pouvant créer, ils dé- 
truisent. L’action est purement physique, il ne 
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s’y mêle rien de moral. Ils ne sarent si ce qu’ils 
font est juste ou injuste, utile ou nuisible. 


L’homme a un penchant décidé pour la domi- 
nation. Il aime à régner sur ses semblables, 
comme il règne sur les choses. Il montre de bonne 
heure celte tendance. Voyez les petits enfans : ils 
exigent avec impétuosité, ils crient, ils se débat- 
tent, ils frappent même si on ne leur donne pas 
ce qu’ils demandent ; possible ou non , ils le 
veulent. 


L’intérêt est un des plus grands et des pliis 
communs mobiles de l’espèce humaine. Le grand 
nombre des hommes immole tout à cette considé- 
ration. Beaucoup de personnes n’ont d’opinions, 
que celles qui y sont relatives. Vérité ou men- 
songe, vertu ou vice, tout leur est indifférent ; ils 
n’ont qu’un but, c’est de réussir. Tous les moyens 
qui y conduisent, sont bons à leurs yeux. Ils sont 
tantôt fiers, et tantôt rampans, selon que l’intérêt 
le veut. Ils affichent aussi la vertu, quand cette hy- 
pocrisie est nécessaire. D’autres, au contraire, sont 
remarquables par une grande opiniâtreté dans 
leurs opinions. Bien ne peut les en faire changer : 
ni la raison, ni l’intérêt, ni les menaces, n’ont de 
prise sur eux. On en a vu que l’aspect des suppli* 
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ces n’a pu ébranler.' Ainsi les intérêtr et les dpi-' 
nions dirigent les hommes. 

L’homme, en général, obéit à son caractère, 
comme les corps graves obéissent à la pesanteur. 
La raison, comme les lumières, sont impuissantes 
contre la nature. Celui qui est né faible, aura beau 
savoir que les actes de sa faiblesse le compromet- 
tent, il agit comme s’il ignorait ces inconvéniens, 
ou plutôt il est entraîné. La nature est plus forte 
que tous le raisonnemens : l’homme né violent et 
féroce, commettra des actes cruels, en gémissant 
sur sa dépravation. 

* L’homme est plus constant et plus actif xians 
ses haines que dani ses nfiections. Les premières 
naissent aussi plus facilement, et souvent pour la 
plus légère cause. 

Presque tous les hommes qui ont péri sur Vt- 
çbaf<>ud, victimes même de l’injustice, ont par- 
donné é leurs bourreau;^. Tous les hommes assasr 
Sinés ont également pardonné, et souvent de-' 
mandé la gr^ce de leurs meurtriers. L’bistoire 
est remplie de faits qui l’attcstcut. C’est que lorur 
que l’homme physique va disparaître, l’honunc 
moral reparaît tout entier; c’est que lorsque 
l’homme des passions va s’éteindre, l’hunune de 
la fuiaon app^ir^t dans toute, sa grandeur. .Cç qui 
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est m«lérjel dans ce composé qu’oa appelle 
Qc SC fait plus entcodro j alors ce. qui est diyiu 
s’explique seul. On a toujours tcHcment saisi 
cette vérité, sans s'en rendre compte, que de tout 
temps, et en tout pay$^ r>n a mootré le plus grand 
respect pour les dernières paroles des mourans. 

Jésus demanda à Dieu de pardonner à ses liour- 
reaux. Louis XYI invoqua le m ême pardon pour 
tous ceux qui avaient été ses ennemis; le duc de 
Berry demanda grâce pour son assassin; le duc de 
Montmorency, avant d’aller à l’échafaud, légua un 
fameux tableau du Carrache au cardinal de Biche- 
lieu, qui fut l’auteur de son supplice ; Henri II , 
blessé à mort dans un tournoi, défendit que Mont- 
gommexy, son assassin involontaire, il est vrai, fût 
i nquiété et recherché après sa mort; Henri 111, asr 
sassiné par Jacques Clément, exprimale désir qu’on 
ne vengeât pas sa mort ; le duc de Guise, assassiné 
devant Orléans par Poltrot de Merey , lui dit ces 
belles paroles : « Orça,je yeux vous montrer conar 
bienla rdigionque je tiens est pins douce que celle 
de quoi vous faites profession. La vôtre vous a eon 
seilié de me tuer sans m’ouïr, n’ayant reçu de moi 
aucune offense, et la mienne me commande que je 
vous pardonne , tout convaincu que vous êtes de 
m’avoir voulu .tuer sans -raison f. Richard Cœur- 
de-^Liou , av ant de mourir, .voulut voir un aralé- 
trier, nommé Gourdon, qui l'avaU blessé. Qn'crat 
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qu’il allait ordonner son suppliée, mais il fui par- 
donna et lui fit donner cent schelling;s ; Boncbamp, 
général des Vendéens , blessé à mort , demanda à 
ses soldats , avant de mourir, d’épargner la vie de 
cinq cents républicains qu*'On voulait égoi^er. 


L’âme s’élève prête -à quitter la vie. Sur le seuil 
de la mort , elle la voit avec calme et résignation. 
Cette pauvre jeune fille , craintive au plus petit 
rhume , elle meurt comme un héros : tous pleu- 
rent autour d’elle; elle seule , bonne, affectueuse, 
comme pendant toute sa vie, console ceux qu’elle 
quitte. Sa bouche, qui n’a jamais prononcé que de 
douces paroles, murmure un dernier adieu ; calme, 
résignée , la pauvre petite monte au milieu des an- 
ges qui la cherchaient sur la terre. 

L’indifférence est la plus triste de toutes les ma- 
ladies morales. Ou l’a blâmée dans la religion ; il 
faut la blâmer encore plus dans |a politique. L’in- 
différence est pire que l’erreur. Celui qui se trompe 
aime encore le vrai ; il le discerne mal, mais il le 
recherche et le désire. Pour l’indifférent, il n’y a ni 
vrai, ni faux; il n’aime point l’un, il ne hait point 
l’autre. Il n’es’t mû d’aucun désir; il ne sent rien , 
ne sert rien, ne veut rien; il -abandonne le monde 
au hasard. Que le bien ou le mal, que la liberté ou 
le despotisme, régnent sur la terre, peu lui importe. 


Digitized by Googl 



DES HOMMES. 905 

11 ne s’inquiète que lorsque ses intérêts sont. bles- 
sés; car, si l’indifTérence se compose d’ignorance et 
de lâcheté , elle n’y mêle pas le désinté.ressement. 
L’indifférence est un véritable^vice moral : dans la 
politique , elle est aussi honteuse que dangereuse. 
Que m’importe? est son mot habituel et son grand 
raisonnement; mais c’est un raisonnement d’idiot, 
qui abdiquent eux-mêmes le droit d’avo ir un avis 
sur les plus importantes questions de la société. 
C’est proclamer soi-même son incapacité intellec- 
tuelle , son indignité morale. Ce vice est commun 
chez ceux qui n’aiment qu’enx, qui ne vivent que 
pour eux, que Texistence matérielle seule occupe. 
Il faut les ranger dans la classe des animaux (Sou- 
venir). 

Ceux qui défendent des intérêts inspirent moins 
d’estime que ceux qui défendent des opinions. 11 
y a quelque chose de dégradant dans les intérêts. 
Les opinions peuvent être erronées, mais le prin- 
cipe qui anime a toujours quelque chose de grand, 
car souvent on immole son intérêt à cette dé- 
fense. 

M. Larochefoucauld-Liancourt raconte, dans son 
Voyage aux Etats-Unis, avoir vu un nègre virginien, 
né de père et mère nègres , changer de couleur et 
devenir blanc. C’est vers l’âge de quarante ans que 
commença cette transformation. Ce changement 
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s'eàt fait sans qu’Üen éprotit&t ancnne inèotntild» 
difê. On connaK , ajoute-t-il , plusieurs exemples 
en Amérique, de nègres, tnulàtrcS ou indiens, dont 
la couleur a changé , après une maladie, ou en pleih 
état de santé, mais aucun aussi complètemëut que 
célüi qu’il a vu. 

,Yivre trop dans la solitude et dans risolcmcnt , 
sans amis et sans communiquer quelquefois avec 
ses semblables , donne à l’hoiume une inflexible 
dureté de caractère et le livre souvent à des accès 
d’humeur sombre. 

L’exaltation de l’ampur-propre est, pour un es- 
prit faible et méditatif, l’efTet ordinaire de la soli- 
tude. Dans la soeiété, on trouve des supérieurs en 
tous genres. La comparaison des autres à nous, 
quelque partiale qu’elle soit, vient à tout moment 
enchaîner notre vanité qui voudrait prendre l’es- 
sor. Nous sommes alors portés à ne nous voir que 
comme on nous voit. 

Le célibat est une espèce de solitude : c’est ce qui 
fait dire que les vieux garçons sont égoïstes et en- 
têtés. Le mariage, comme l’éducation publique, 
brisé lé caractère et développe le cœur. 

La sympathie est la disposition que nous avons 
à sentir d’une manière semblable à celle d’autrui, 
de souffrir ^ie leurs peines et de jouir de leurs plai- 
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sin. Qaèlqüe degré d’amour de aoi qu’on pukse 
sta|>poser à l’homme » il y u évidemment dans sa 
nature un principe d’intérêt pour ce qui arrive aux 
autres, qui lui rend leur bonheur nécessaire , lors 
même qu’il n’en retire que le plaisir d’en être té- 
, moin. C’est ce principe qui produit la pitié et les 
diverses émotions que nons éprouvons pour les in- 
fortunes des autres , soit que nous les voyions de 
nos propres yeux, soit que nous bous les représen- 
tions avec force. Il est trop ordinaire de souffrir 
des souffrances des autres , pouf qu’un pareil fait 
ait besoin de preuvesi Ce sentiment primitif, àinri 
que toutes les autres passions inhérentes à notre 
nature , ne se montre pas uniquement dans les 
hommes les plus' humains et les plus vertueux, 
quoique eux seuls , sans doute, l’éprouvent d’une 
manière délicate et profonde^ Il éxiste encore à 
quelque degré dans le cœur des plus grands scélé- 
rats, dans le cœur des hommes qui ont violé le 
plus audacieusement les lois de la société. C’est un 
mobile dés actions humaines. 

La mémoire générale et celle des circonstances 
actuelles se perdent le plus souvent chez le vieil- 
lard. Mais celle des temps passés lui revient. Il 
vous dira, ies circonstances de sa jeunesse , vous 
rapportera lës moindres détails sur des évènemens 
de son enfance , sur ies lieux qui l’ont vu naître , 
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avec une vérité et une précision qu!on a peine à 
comprendre , si on ia compare avec l’état actuel de 
la même faculté. Cette sorte de mémoire est pré- 
cieuse pour ^le vieillard. Elle offre à sa pensée 
le souvenir ordinairement agréable des premiers 
évènemens qui l’ont occupé, des jeux de son en- 
fance, du bonheur domestique de sa. famille; il voit 
la joie de sou père , les caresses de sa mère , et il 
bénit le ciel de pouvoir se rappeler des souvenirs 
si chers qui le transportent en idée aux portes de 
la vie , alors qu’il touche déjà celles du tombeau. 
C’est encore ici une prévoyance admirable de la na- 
ture, qui ôte à cette période de la vie le tableau des 
évènemens présens toujours plus ou moins tristes, 
et y substitue celui du temps heureux de la jeu- 
nesse , véritable âge d’or de l’homme. Le vieillard 
nourrit son âme de souvenirs et vit dans le passé 
(Souoenir). 

La ligne droite et les surfaces planes sont spé- 
cialement affectées aux minéraux. Les animaux et 
les végétaux sont formés par des lignes ou dessur- 
< faces courbes. Les graines des plantes , les œufs 
des animaux, les jeunes individus sont d’ordinaire 
arrondis. Ils ont quelque chose de joli, de flatteur 
à 1a vue. Dans la vieillesse, au contraire, les formes 
se creusent, s’évident. En se desséchant, les con- 
, tours s’aplatissent ou deviennent rudes, anguleux. 
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comme le minéral , parce qu’on descend dans le 
règne de la mort. 

L’homme aime la domination , parce qu’il a une 
volonté , et désire qu’elle soit accomplie et qu’on 
s’y soumette promptement. 

La volonté de l’homme a besoin d’éducation, et 
c’est la chose qu’en général on néglige le plus. 
Nous cultivons notre intelligence , nous dévelop- 
pons notre imagination ; mais nous laissons la vo- 
lonté aller comme elle peut , ou, ce qui est pis en- 
core, nous avons trouvé plus court de la faire plier 
que de la régler, de lui donner des ordres que de 
lui donner des soins. Ne blâmons pas pour cela 
l’obéissance. Apprendre â obéir, c’est faire l’édu- 
cation de la volonté ; mais il y a obéir et obéir. 
Quand ou me commande quelque chose , au nom 
d'une règle absolue ; quand on ne donne à ma rai- 
son aucune explication et qu’on lui défend le mur- 
mure, ou bien, quand mes devoirs me sont ensei- 
gnés parle son du tambour; quand une discipline 
minutieuse règle toutes mes actions et presque 
toutes mes pensées, je n’obéis pas, je rampe, je me 
courbe sous un joug. Aussi point d’éducation de 
la volonté , sous les règles monastiques ou sous la 
discipline militaire. 

' Nous ne jouissons que des hommes, le reste n’est 
II. 14 
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rieUi a dit UQ écrivain. C’eat riiommei en effet, qui 
nons attire partout , dans les plaisirs même qpi. 
semblent nous venir des choses. Quand un voya- 
geur me décrit les inonumens et les lieux qu’il a 
admirés , il m’ennuie , s’il ne me cite pas quelques 
faits de la vie humaine. Oh sc font les pélérlnages 
les plus habituels? On court à Fcrney, oü vécut 
Voltaire ; ou court à l’hermitagc oh vécut Rousseaqj 
on court au Paraclet, oh reposent Héloïse et Abei- 
lard. Il n’est pas un marin qui, passant par Sainte- 
Hélène , ne désire voir le tombeau de Bonaparte; 
quand on parcourt la Grèce, on s’arrête aux Ther- 
mopyles , où moururent Léohidas et ses intrépides 
compagnons. 

Les partis mitoyens sont toujours agréables aux 
ùmes faibles et incapables de résolution et de fer- 
meté {Robertton). 

On parle ^ans cesise dç (ç; destinée. Certes, Qn pq 
peut nier qu’ij n’y ait une destinée, c’esUà-dirg, pp 
gr^pd enchaînement de causes et d’effets qui cop- 
duit toutyers un but que notre œil ne peut aper- 
cevoir. jyiais notre destinée personnelle n’est paa. 
tou|e d^nsles évènçmcns. pile est aussi dans notre 
çaractère, datts j’entraînerpent involontaire de notre 
esprit, dans une volonté ferme et constante, portée 
sur un seul point, et formée de la réunion de tout 
ce que nous éprouvons. Cet cntraîneiueut est une 
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sorte de pouvoir contre lequel tout vient souvent 
se briser. Raison, remontrance, intérêt personnel, 
rien n’arrête réellement ce torrent qui poursuit- st 
course à travers les écueils, comme poussé par un 
ascendant supérieur. C’est ainsi que lH)n voit des 
gens se précipiter malgré tout à leur perte, et d’au- 
tres s’élever, en dépit des obstacles.^ Ce n’est pas la 
destinée, la fatalité qui les pousse, c’est une force 
qui est en eux, qui provient d’eux, de leur dispo- 
sition intellectuelle et mor-sie, de leur organisatiou 
peut-être, dont les elforts nécessairement bornés 
et passagers baissent avec eux, et que leur orgueil 
seul a pu rattacher à la marobe invariable desgran* 
des destinées du monde. 


Les intérêts et les passions se mêlent souvent , 
dans la couduUe de la vio des meilleurs bommes, 
4-Co qu’il y a de pur, dp désintéressé et de divin eu 
eux , tant ou. échappe dübcUement é l’aetion de 
uotre double nature. Dp U naissent tous nos con- 
trastes, L’bomme est cupide ot généreux é-la-fois, 
fier et rampant dans la mémo journée, doux et. cruel 
par momeus. Il pardonne quelquefois, et quclque,- 
fois il est implacable. Ce qui pst grand vient dç 
i’âpu); ce qui est petit vient du corps. . - 

L’bomme, dans ses premières années, n’a que 
delà foi ; il est soumis, pour scs croyances, à l’au- 

14 . 
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torité de. ses maîtres ou de' ses parens. Quand il 
commence à raisonner, il passe au doute, parce 
que son intelligence n’est pas assez forte pour trou- 
ver et reconnaître la vérité. Plus tard , il se livre à 
l’examen, admet l’autorité de sa raison, la consulte, 
et se fait des croyances qu’il conserve. Les hommes 
médiocres restent dans le doute ou nient tout ce 
qu’ils ne comprennent pas. 


Les prêtres et les médecins sont nécessaires aux 
esprits faibles ; les uns, pour diriger leürs âmes, 
les autres, pour conserver leurs corps. Tous deux 
ont fait appel au charlatanisme et ont attribué à 
certaines pratiques des vertus qu’elles n’ont pas. 
Les uus vous recommandent les ablutions et les 
signes de croix , pour chasser le démon j les au- 
tres vous recommandent certains alimens et vous 
en défendent d’autres , pour chasser lés maladies. 
Tous deux ont de l’empire sur les femmes. 

La médecine est pour le riche ce que la religion 
est pour le pauvre. Le riche craint pour le salut 
de son corps , le pauvre pour le salut de son âme. A 
l’un , il faut des charlatans; à l’autre, des prêtres 
jongleurs. Le peuple mépriserait une religion sans 
cérémonies. Les hautes classes aiment surtout une 
médecine imprégnée de charlatanisme et environ- 
née de mystères. 
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Quand Tàme humaine a une. fois donné libre 
accès aux vices , ils se naturalisent chez elle , puk 
ils deviennent habitude et mœurs. 

Il n’est pas de bonheur , disent certaines per- 
sonnes, parce qu’elles ne réussissent en rien, faute 
d’intelligence et de probité. Elles prêtent au hasard 
de la haine pour eux. Y a-t-il un être appelé mal- 
heur qui s’attache à certaines gens, comme un être 
appelé bonheur qui s’attache à d’autres ? Notre des- 
tinée vient de nous , et nous ne voulons pas le re- 
connaître. 

Après la sécurité que donne une bonne con- 
science , il n’y a rien qui contribue au bonheur, 
comme une hère indépendance des hommes et des * 
choses. Celui qui ne sait pas se placer au-dessus de 
tout, est souvent le jouet de tout. 

J’entends souvènt dire, en parlant d’un homme 
riche ou important par son talent ou ses honneurs : 

« Qu’il estheureuxl Queje serais heureux à saplace?» 

C’est une erreur. Le bonheur dépend tout entier 
de la nature de notre esprit. Il n’est pas dans telle 
ou telle* position , il est dans notre imagination; il 
n’est pas au dehors, il est en nous-mêmes. 

La puissance et la fortune peuvent plaire aux 
hommes , mais seules elles ne constituent pas le 
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bohhcur. Ou a Vu dés philosophes leè dddaigtier. 
Elles oAl leur avantage^ tuais pobr on jouir» il faut 
y Joindre les biens de l’âniei 


L* bonheur le plus pur, la Volupté la plus èx- 
quise sont attaebés à l’e^éreice do la vertu, ihais de 
la vertu désintéressée, lu vertu n’est plus désinté^ 
réSBëe (juSiid on ne la pratique point pour elle-^ 
tnétttéÿ mais pour dès résultats titlIcSi 


La double nature de rhommé le sOUntet à deux 
sortes de besoins : ceux dcrâmc et ceux dtl corps. 
Elle lui ouvre aussi deux sources de jouissance 
très différentes l’une de l’autre, et par leur origine, 

, et par leur influence sur le bonheur, soit des indi- 
vidus, soit des sociétés. Dans les pays civilisés, il 
u’est peut-être aucun individu bien constitué qui 
n’ait éprouvé combien les plaisirs de l’intelligence 
sont plus délicieux qu’aucun de ceux, qqi nous 
viennent des sons. Mais dans tous le$ é.tats de la 
société et de l’homme, les besoins physiques sont 
les premiers qui se fassent sentir. Ils sont pressans- 
et impérieux, et renaissent sans cesse. L’existence 
Serait en péril , s’ils n’étaient pas satisfaits. Le 
bien-être qui résulte de ces besoins satisfaits, est 
donc la première jouissance que tout homme ait 
éparouvée. Elle est la première dans l’ordre du temps 
•l de la nécessité, quoiqu’elle ne soit ni la plus 
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vire ni la plüs tiôblei UH HssorflHlètit HdüYëtliible 
des plaisirs de Tâtne et du biëtt-êtrë physique èst 
ce qui constitué lé botiheur. Mais les plaisirs de 
l’àfne ne soûl pas accessibles à tOüs et itléme sont 
tout-à-fait inconnus à certains bointnes: Les be- 
soins physiques et les plaisirs qui én dérivent sont 
le mobile el le but du plus grand nombre des hom- 
mes. On peut les classer Suivant leur degré d’im- 
portanee, et leur appliquer les dénominations 
reçues de> nécessité, d’üisùnce et de luxe. Lé nour- 
riture i le vêlement , l’habitaiiOn , le chauffage , 
appartiennent essentiellement à la première divi- 
sioni 

Trois élémens sont nécessaires au bonheur : la 
force du corps ou là sautée l’élévation de l’âme OU 
la moralité, la eülture de l’esprit Ou rinstrUcüoii. 

Le bonheur est dans le plaisir et la vertu réutliS. 
Leur séparation cause toutes nos peines ; leur réu- 
nion seule peut faire notre félicité. Quelques phi- 
losophes les regardent comme incompatible^; mais 
je les crois tellement inséparables, que je ne con- 
çois pas qu’on puisse être heureux par un plaisir 
sans vertus, ni pài' une vertu sans plaisirs. 

Ne demande point que les éVëncmens se règlent 
âtigré de tes désirs , mâls Conforme tes désirs aux 
éVènëmcns. C’ést le moyeh d’être heureux (Epic^ 
télé). ' . ' ' • ■ 
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Personne n’est constamment malheureux , per- 
sonne n’est heureux constamment. La vie se com- 
pose de succès et de revers. Peut-être, celui qui 
éprouve une intermittence de peines et de plaisirs, 
de jouissances et de privations , de prospérités et 
d’adversités, a-t-il moins à se plaindre du sOrt que 
celui à qui tout réussit. Outre l’inconvénient de 
la satiété , l’ennui d’une félicité continue, qui fait 
uii véritable tourment de cette suite non interrom- 
pue de succès , plus la fortune a semblé prendre 
plaisir à favoriser un homme, plus il doit craindre 
quelemoment du revers n’approche et se prolonge. 
Après avoir épuisé la masse des prospérités qui lui 
étaient réservées, il faut bien qu’il subisse la masse 
des infortunes destinées à tous les individus qui 
respirent. De longs malheurs attendent. l’homme 
qui a savouré de longs bonheurs. Espère, malheu- 
reux! Heureux, prends garde à toi! Mi»eri sperate! 
Cavele felices / La chute suivra l’élévation ; les dé- 
faites succèdent aux victoires (Picard). 


Vos prospérités m’épouvantent, écrivait Amasis, 
roi d’Égypte, à Polycrate, tyran de Samos. Je sou- 
haite à ceux qui m’intéressent, un mélange de biens 
et de maux ; car une divinité jalouse ne souffre pas 
qu’un mortel jouisse d’une félicité inaltérable. 
Tâchez de vous ménager des peines et des revers. 
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pour les opposer aux faveurs opiniâtres de ia for*- 
tuae. < 

Les stoïciens ont placé le bonheur dans la vertu, 
et le malheur dans le crime. Mais le bonheur est 
une idée complexe qui se compose de plusieurs 
choses. Il n’en est point sans vertu, mais la vertu 
seule lie le constitue pas. Les richesses, les hon» 
ncurs, la santé, les plaisirs, les sens bien réglés 
y concourent. 

f " « 

L’homme trouve rarement le bonheur , parce 
qu’il le place uniquement dans des choses mobiles 
et fugitives, qu’il n’est pas en sou pouvoir de se 
donner, telles que la fortune et les honneurs. Le 
^bonheur est en nous-mêmes. Les choses exté- 
rieures y contribuent sans doute ; ainsi on n’est 
point heureux dans la misère et dans les souffran- 
ces ; on ne l’est point non plus dans le crime et 
dans l’infamie. 

Les choses extérieures peuvent satisfaire et 
plaire seules quelquefois , mais elles ne donnent 
pas le bonheur sans une conscience pure et un 
esprit droit qui en est la conséquence. Que d’in-- 
fortunés sur l’édredron et dans les palais ! que de 
cœurs conteus sous, un humble toit et dans une 
honnête médiocrité ! Comme nous ne disposons 
pas des choses, mais de nous-mêmes, veillons 
constamment sur nous pour jouir de la prospé- 
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i‘Hé) si elle itdUA arrive) et pbur edtis eonsdler dâde 
l’adversité, si nous y sommes condamnés. Uüè 
bonne conscience, et l’estime de soi-même, ne 
sont point de ces trésors que les hommes peuvent 
vous ravir. Ils consolèrent Fénëlon dans sa 
retraite , et le dédommagèrent de la haine de 
Louis XIV et de eelle de Bossuet. Ils firent 
trouver à Épictète l’esclavage moins amer , ainsi 
que l’exil à Aristide. 

Gyuéas demandait à Pyrrhus, quels étaient ses 
^rojèts èil commentant là güferrë fcontte lès Ro- 
mains ; cëlüi-ci) après Iiii aVbir parié de toutës les 
fcoinjuêtès ^U’il méditait, et qü’il èSjlërâit, finit par 
lüi dire qti’aiors il se livrerait àü repos, aux fèStlttS 
ët àux plals’irs, et voulait passer jbyëüsémeilt lë rèStë 
de Sa Vie. CynéaS lui dit alors fort judlcieusènieilt : 
è Pourquoi ne pàs le faire dèS aojburd’hüi, si è’ést 
là lë hdnbeür i l L’un et l’autre, dit ün hiStbrlch, 
supposaient que l’hommè peut se èontenter des 
biens qu’il a sbtis la màin, sans remplir lé vidé de 
'Sbh cœur -d’espérariees imaginaires. PyérhüS ne 
pbuvait êtré hëtiréUX, ni avant, ni après la cbti~ 
quête du monde, et peut-être' que la viè Môlle 
que lui conseillait son ministre, était encore ttloins 
capable de le satisfaire, què l’agitation et lé tumültè 
des guerres qu’il méditait. 

Le bonheur aussi U’eSt ni dans lé repos, tii datlg 
l’i^Uatidn J il eSt dans le paSsagë alterùatif dë'l’un 
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à l’autre. 11 lui faut, du aumtneil après la vailk) la 
paix après la guerre, 'le calme après le treublei 
L’aotioir et rioaetioii sont tour à tbur itéeessaires 
à l’liotairae« Un état file në lui convient pas« 

Les épicuriens et les stoïciens àe sont trompés 
tous deux. Les premiers, en plaçant exclusivement 
le bonheur dans les plaisirs des sens, et les Se- 
conds^ en le plaçant e^tclusivèmcbt dans la vertii./ 
Pour accomplir en entier notre destinée, il faUl 
unir l’une et l’autre volupté, mais toujours avec la 
condition que les biens de l’âmc Seront là pdiiSéc 
régulatrice et dominante. 


Dans une positjou médiocre, est bcnrcux qui 
sait rétre. . ' 

Beaucoup d'hommes livrés aU cotnmcrfce, sont 
indifférens à tout, hors au gain : ne leur pàtlèz rtl 
de liberté, ni de science, ni de littérature, ni 
d’humanité, ni de justice ; tout cela leur est étran- 
ger ) o’est do l’hébroU pour eut, ' . ; 

'■ La nouveauté et l’habitude entraînent les hom- 
mes. Les jeunes gens sont soumis à la première , 
lés gens âgés à l’autré. . . 


Ce qui change le moins do l’homme ,ii‘o’e8t la 
éoix. Revoyez, après une longue absence» une per- 
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sonne que vous avez beaucoup connue, vous nela 
reconnaissez plus ; ses traits ont changé, ses che- 
veux ont blanchi, sa marche, sa tournure,. rien ne 
vous la rappelle; entendezrla parier, vous la re- 
connaissez aussitôt. 

La voix humaine est douée d’une puissance in- 
déûnissable : la parole ou le chaut vont souvent à 
Tàme. 

L’homme intérieur est caché, mais il se montre 
par la parole, par les gestes, par les mouveincns 
' du corps, .par la physionomie. Ce qui se passe au 
dedans, est traduit au dehors sans qu’on le veuille. 
Une pâleur ou une rougeur subite, involontaire, 
dévoilent souvent ce qu’on voulait cacher. 11 est 
des hommes qu’on devine difficilement; mais ils 
n’échappent pas à l’homaM: qui sait bien observer. 


Les enfans sont en général bons physionomis- 
tes. Non-seulement ils sont charmés de ce qui est 
beau en soi-même, mais ils sont particulièrement 
adroits à distinguer les attentions de ceux qui les 
aiment véritablement. S’ils trouvent en compagnie 
une personne aimant naturellement les enffins, ils 
semblent la découvrir par une sorte d’inslinct, 
quoiqu’ils ne l’aient. jamais vue, et ils repoussent 
souvent les caresses maladroites de celles qui ne 
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leur en prodiguent que.pourfaireleur cour à leurs 
f&tens (Waller Scott). - 

Plus l’imagination perd de sa force, et l’esprit 
de ses ressorts, pins l’existence purement animale 
acquiert d’ascendant. 

La volupté et ses conséquences rendent les 
libertins inhabiles à goûter tout ce qui est simple- 
ment beau ou sublime dans la littérature ou dans 
les arts. Elles tuent le goût en même temps qu’el- 
les dégradent et énervent l’intelligence. L’oubli 
des moeurs mène surtout à la poursuite exclusive 
des avantages personnels , car l’égoïsme est sa 
source et sou essence. Alors l’homme n’a plus 
pour objet que le plaisir ou son intérêt : tout ce 
qui est dévoûment , patriotisme, générosité, lui 
devient étranger. 

Celui qui ne verrait dans la vie^que des calculs 
et des intérêts matériels, se tromperait autant sur 
les caractères et les affections des hommes, qu'un 
enthousiaste qui se figurerait partout le désintéres- 
sement et l’amour. 

Une vie pédantesque, réglée sur l’horloge, ne 
sert qu’à former des âmes vulgaires. Des habitu- 
des matérielles- entraînent plus souvent qu’on ne 
croit, la liberté de l’esprit. Il vaudrait mieux 
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transporter les habltutles''régulières de la vie cor- 
porelle, dans la vie intellectuelle, s'accoutumer par 
exemple à faire chaque jour une tâche déterminée, 
sans égard aux repas, à se lever de grand matin 
pour s’occuper d’un travail de prédilection, à pou- 
voir dormir partout sans dépendre des commodi- 
té§ de la vie. 

Bien n’est moins tendre qu’un débauehé; l’a- 
mour n’est pas plus connu des libertins que des 
femmes de mauvaise vie. La orapule endurcit le 
cœur, rend ceux qui s’y livrent impudens, gros-i- 
siers, brutaux', cruels. Ce n’est qu’aux yéux de 
eeux qui ont des mœurs, que les femmes brillent 
de ces charmes touchans et chastes -qui seuls font 
le délire des cœurs vraiment amoureux. Les dé-- 
bauchés ne Voient en elles que des instrumens de 
plaisir qui leur sont aussi méprisables que néces- 
saires (/.-/. Rousseau), 


U y a dans )a passion de l’amour, deux objets 
qui n’éçbappept pas ^ )a vue du philosophe : le 
désir physique de se propager, et Je besoin moral 
de vivre en société avec un être qui sympathise 
avec nous. L’àmour platonique qui subsiste indé- 
pendamment des sens , n’est pas fait pour un être 
mixte comme, l’homme. B’amour physique ne suf- 
fit pas non plus pour être heureux} il faut que 
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r^mc, eanuno le oorps , trouva qatisfoction dans 
l’amour. 

Les personnes très curieuses sont aussi ordinai- 
rement très indiscrètes. Elles ne demandent *dcs 
nouvelles que pour aller les dire à d’autres. 


SECTION II. DBS FEUMBS. 

Nos lois disent que la femme doit être soumise 
au iqari, beaucoup de philosophes ont réclamé 
contre celte opinion, et proclament l’égalité de 
droits des deux sexes. Aucun ne doit comman»^ 
der, apeun ne dojt obéir. Tous’ deux doivent gou- 
verner ensemble, par la raison et par les égards 
réciproques. Quaud l’homiùe veut s’autoriser de 
§es forces pliysiques, il règne en despote : la femme 
alors cherche à regagqer par la ruse et la finesse, 
çe qu’on lui enlève par la violeqcc. Tous les deux 
s’ayisçpt alors. C’est que toute espèce de tyrannie 
produit nécessairement la dégradation de celui qui 
l’exerce et de ceux qui la subissent. Une réparti- 
tion égale entre les deux sexes, produirait, selon eux, 
les résultats les plus satisfaisans peur la morale. Le 
triomptre de la force a quelque chose de harbare 
et d’odieux , qui renverse toutes les idées de 
justice. 
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Vouloir que la force physique de l’homme, soit 
pour lui la source d’un droit légitime qui com- 
mande à la femme la soumission et l’obéissance, 
c’est un reste de barbarie. La barbarie n’est en 
effet autre chose que le droit du plus fort, établi 
en principe, et mis en action. Ce droit n’est pas 
compatible avec la moralité, toute moralité con- 
sistant à détruire l’empire de la force. C’est dégra- 
der l’homme que de lui attribuer une puissance 
qui n’est pas la puissance de la raison, et lors 
même qu’il aurait une raison supérieure à celle 
de la femme, il n’en aurait pas plus de droits 
pour cela. Il ne peut y avoir, entre des créa- 
tures raisonnables, que des 'droits égaux, que 
des devoirs réciproques; et si l’on voulait con- 
tester ce que je dis là, j’ajouterais que lors- 
qu’il y a inégalité de force, c’est la plus faible qui 
acquiert des droits, taudis que les devoirs sont 
imposés au plus fort. La femme n’est donc pas 
subordonnée à l’homme. C’est la raison qui doit 
commander à tous les deux, autrement quelle dif- 
férence y aurait-il entre l’espèce humaine et la 
Lite ? {Torombert). 

Les femmes sont fausses dans les pays où les 
hommes sont tyrans. Partout la violence produit la 
ruse. 

Par le commerce habituel des deux sexes, comme 
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en France, les femmes deviennent môins frivoles, 
mais les hommes moins sérient. * - 

L’esprit de contradiction est un penchant'^ 
l’homme à se refuser aux idées et aux sentimens 
qu’on veut lui faire adopter, et aux actions qu’on 
veut lui faire faire, précisément parce qu'on s’ef- 
force de lui inspirer cés idées et ces sentimens, 'et 
qu’on exige dc-lni ces açtions. Le principe de l’es- 
prit de contradiction, c’est l’amour de la liberté. 

L’esprit de contradiction est presque toujours 
la disposition des malades , des vieillards , des 
femmes. Proposez à une femme capricieuse le 
choix de deux promenades, de deux lectures, de 
deux parures, vous la verrez suspend^e, indécise 
des heures entières. Voulez-vous la décider promp- 
tement et sûrement, parlez eu faveur de l’un des 
deux partis, elle prendra l’autre aussitôt, et j tien- 
dra avec obstination (Jfore//et.). 

"■ . » ■ 

Les pleurs sont en général le signe d’une dou- 
leur faible et passagère. C’est ainsi que les femmes 
et lesenfans la sentent et l’expriment. L’oeil est sec 
et immobile dans les douleurs profo.ndes. 

Varium et mulabile «emper ræmina. (Virifile.) 

I Souvent femme varie , 

Bien fol est qui s'y De. (François f»'.)] 

II ^ 15 
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Une femme qui ne dit plus son &ge>.a toujours 
plus de quarante ans. 

La parure et les plaisirs sont l’unique pensée de 
beaucoup de femmes. • - • . 

. En fait deeonquêtes, les femmes sont peut-être 
plus insatiables que les liéros (de /oui/)^ . . . ' 

Les femmes, pour l’ordinaire, nées avec des 
oi^ànes plus déliés et moins robustes, sont plus 
artificieuses et moins barbares que les hommes 
{Voltaire). 

On peut diviser la vie des femmes en trois 
époques : dans la première, elles rêvent l’amour; 
dans la seconde, elles le font; dans la troisième, 
elles le regrettent. 

Quand les hommes cessent d’aimer, lis oublient 
bientôt tout, jusqu’aux souvenirs. H n'en est pas 
de même chez les femmes : les souvenirs ne peuvent 
jamais les quitter, et c’est souvent ce qui les em- 
pêche de s’apercevoir qu’elles vieillissent. 

C’est de ramour que les femmes réçoivent 
leur caractère; aussi portent-elles pour toujours 
l’empreinte de leur premier amant. Il leur donne, 
si je peux m’exprimer ainsi, des destinées toutes 
faites (Saint-Prosper). 
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Les femmes sc forment en toat p^lus rapide» 
ment que les hommes : voyez- ce viilageois, après^ 
trois mois de séjour à la ville, il est encore lourd, 
gauche, empesé ; cette petite paysanne n’a quitté 
ses champs que depuis huit jours, et déjà ses parens 
ne la reconnaissent plus. - 


^es femmes ont un art qui n’appartient qu’à 
elles, pour prendre avec aisance le ton qui convient 
à leur position. 

Il n’est donné qu’aux femmes de se mettre sur». 
le-cha;mp au - niveau de leur situation. Dans^ quel- 
qu’ obscurité que le ciel- les ait fait naître,- et à 
quelque élévation que le sort les destine, jamais 
elles ne'sont au-dessous du bonheur qui leur ar- 
rive. Elles naissent avec l’instinct secret de toutes 
les convenances , et cet instinct n’attend qu’une 
occasion pour se montrer au grand jour {Rou- 
geniont). 

Chez les femmes, la tendresse maternelle est 
à -la- fois un principe de force et un principe de 
faiblesse. Elle leur inspire des actions fortes et 
même héroïques, et des actes de la plus grande 
pusillanimité. 

. * ^ •* t 

L’homme pense, et la femme sent. La force do 
l’un consiste dans la réflexion j la'forcc de l’autre, 

15 . 
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dans le sentiment. Les femmes ont i|ne case de 
moins dans la tête que les hommes, et une fibre de 
plus dans le cœur. 

. Les femmes ont encore plus. à se.méfier des fem- 
mes que des hommes. 

Les anatomistes ont reconnu que les parties an- 
térieures et supérieures du cerveau sont moins 
développées chez la femme qui à le front plus, pe- 
tit, et qu’au contraire les parties postérieures sont 
plus grosses chez elles. On croit que c’est anx par- 
ties supérieures et antérieures du cerveau qu’ap- 
partient spécialement l’intellect, et aux parties pos* 
téricures qu’appartiennent les affections. 

■L’amour est pour la femme l’occupation princi- 
pale de la vie. 

La colère, chez la femme comme chez les enfans, 
a plus de vivacité que de force. 

Tous les goûts des femtnes se rapportent à leur 
destiixation spéciale, et se lient à la conservation 
de l’espèce. La petite fille s’amuse avec des pou- 
pées; la vierge rêve d’amour; la femme, parvenue 
à l’âge mûr, (ait son bonheur de la maternité; les 
femmes âgées s’attachent aux enfans, et les soins 
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qu’elles leur prodiguent, sont une occupation déli- 
cieuse pour léurs vieux jours (Aliberl). 


Les femmes ont la langue flexible ; elles parlent 
plutôt, plus aisément et plus agréablement que 
les hommes. On les accuse aussi de parler davantage 
(Émile). 

» 

Les femmes, en général, ont beaucoup de rap- 
ports physiques avec les enfans , et ayant à peu 
près la même délicatesse d’oi^anes, elles doivent 
avoir beaucoup de qualités morales de l’enfance; 
la même vivacité' et la même inconstance dans les 
goûts; la même mobilité d’humeurs; la même 
promptitude à désirer, à se dégoûter, à s’afiliger, à 
se consoler; enfin, tout ce qui suppose plus de 
sensibilité que de réflexion. Los femmes ne doi- 
vent pas s’ofl'enser de ce parallèle : rien n’est 
aimable, et en même temps rien n’est meilleur que 
les enfans, Tous leurs mouvemens sont de la grâce, 
et leur cœur est porté à la pitié, qui est la source la 
plus féconde des vertus sociales. 

Dans les pays orientaux, lisous-nous partout, en 
Afriqjkie, par exemple, oh je l’ai vu par moi-même, 
les femmes sont réellement, et sans métaphore, de 
grands enfans ; le développement hâtif des formes 
féminines vient surprendre une fille à neuf ou dix 
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ans, et nous offrent dans un même corps le contraste 
de la puérilité et de la puberté, contraste affli- 
geant à l’œil et à la pensée , de cette tête enfan- 
tine, avec des idées d’enfant, sur un corps de femme; 
inégalité cboqüantcde deux âges réunis en un seul. 

Les femmes, dans les climats chauds, sont nu- 
biles à huit, neuf et dix ans'; ainsi, l’enfance et le 
mariage y sont presque toujours ensemble. Elles 
sont vieilles à vingt ans ; la raison jamais ne se 
trouve, chez elle, avec la beauté. Mahomet épousa 
Cadbisjà, âgée de cinq ans, coucha avec elle à huit. 
En Arabie et aux Indes, les hiles sont nubiles à 
huit ans, et accouchent l’année d’après. En Algérie, 
on voit de» femmes enfanter à neuf, dix et onze ans 
(Montesquieu, Esprit des Lois). ' . 


Dans la Turquie, et dans toutes les classes, les 
femmes sont à la lettre de grands eufans, aussi 
frivoles que les enfans dans leur amusemens, 
aussi déraisonnables dans leurs désirs, et aussi en- 
tièrement à la disposition des hommes qui les re- 
gardent Uniquement comme créées pour servir aux 
fins de la nature, et aux plaisirs de l’autre sexe. C’est 
une de nos erreurs sur les opinions des Turcs"; que 
de leur supposer la pensée que les femmes n’ont 
point d'âme. On sait que dans le Koran, on leur 
promet qu’elles recouvreront les charmes d’ une éter- 
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nelle jeunesse et d’une vii^inité sans tache, et qu’el- 
les ne seront pas unies de nouveau à leurs premiers 
maris, mais à d’autres vrais musulmans, par la 
bienveillance du prophète (Voyage a Constanti- 
nople ). 

Les femmes, dans les climats chauds, par le 
malheur d’être nubiles dès l’enfance , t et d’être 
flétries dès leur jeunesse, ne peuvent être aimées 
en même temps pour leurs charmes et pour leur 
mérite, et doivent en général avoir peu de qualités 
. du cœur et de l’esprit, et par conséquent elles doi- 
vent être facilement les jouets et les victimes des 
hommes , et rarement leurs compagnes et leurs 
amies. C’est là sans doute un grand obstacle à la 
vraie moralité et à'iæ vraie civilisation. Si l’homme 
se corrompt quand il opprime son semblahle, il se 
pervertit encore plus profondément quand il asser- 
vit l’objet de ses désirs les plus vifs. Ce dévelop- 
pement précoce qui empêche les êtres de venir à 
leur perfection, et cette fureur pour les plaisirs 
des sens qui les éteint prématurément, et qui, 
pendant qu’dle dure ^are la raison, sont de très 
grands maux (Destutt de Tracy). 

La flatterie est pour les femmes l’arme la plus 
dangereuse des hommes. 

Un jeune objet eoebenté d9 lui-méino 
• Veut qu’on le loue encore plus qu'on ne l’aime. 
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L'amant qui loue est l’amant couronné; 

. Avant l'amour, l’amour-propre était né. 

(Bernard.) 

De tous les corrupteurs, le plus insinuant et le 
plus perfide, est une femme corrompue (PigauU- 
Lebran). 

Le sein d’une femme n’est point propre à recé- 
1er des secrets. Leurs sensations, vives et mobiles, 
se succèdent avec une telle rapidité , que les cho- 
ses les plus importantes leur échappent, souvent 
même sans intention. Les femmes sont des êtres 
faibles , dont l’imagination ne cesse d’errer d’un 
objet à l’autre, sans se fixer {Auguste Lafontaine). 

L’esprit de domination est la passion première 
des femmes (Pigault-Lebrun). 

Il raol toujours que la femme commande ; 

C’est là son goût. Si j'ai tort qu'on me pende. 

(Voltaire.) 

Les femmes préfèrent toujours l’homme qui rend 
hommage à leurs charmes sans en avoir lui-même, 
à l’homme qui s’occupe d’abord des siens et se 
croit sûr de plaire dès qu’il paraîtra. 

On a toujours remarqué dans les femmes de la 
vertu la plus sévère, une sorte de prédilection en- 
vers les hommes de caractère ardent , passionné. 
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quoique de mœurs un peu relâchées; soit qu’elles 
espèrent , en les arrachant à leurs erreurs , faire 
tourner au profit de la vertu toute l’activité de leurs 
passions, soit que l’équité de la nature veuille rap- 
procher les extrêmes, pour qu’il n’y ait nulle part 
ni mai sans ressource, ni hien sans mélange 
(M”** Cottin). 

Cette mobilité de sensations et cette envie con- 
stante de plaire , sont pour les femmes le préser- 
vatif des grandes passions , c’est-à-dire des grands 
malheurs et des grandes sottises (jt/”** Cottin). 

La ténacité de Volonté des femmes , pour tout 
ce qu’elles désirent ardemment, a passé en pro- 
verbe; ainsi donc on ne leur conteste pas ce genre 
d'énergie, qui exige une extrême persévérance. 

Chez les femmes , le sentiment et les lumières se 
développent plutôt que chez les hommes. Si la rai- 
son d’ordinaire est plus faible et s’éteint plutôt 
chez les femmes, elle est aussi plutôt formée, comme 
un frêle tournesol croit et meurt avant un chêne. 
Elles se trouvent dès le premier âge chargées d’un 
si dangereux dépôt, que le soin de le conserver 
éveille bientôt leur jugement.' 

La privation des grâces est un défaut, que les 
femmes ne pardonnent pas même au mérite. 
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Les femmes ont l’art de cacher leur fureur, sur- 
tout quand elle est vive. 

Les femmes , et principalement' les grandes 
dames , veulent surtout être amusées. Il vaudrait 
mieux les offenser que les ennuyer. 

On a remarqué que cette manière sèche d’inter- 
roger les gens pour les connaître , est un tic assez 
commun chez les femmes qui se piquent d’esprit. 
Elles s’imaginent qu’en ne laissant point paraître 
leurs sentimens , elles parviendront mieux à péné- 
trer le vôtre, mais elles ne voient pas qu’elles 
ôtent par là le courage de le montrer. 

Prenez la femme la plus sensée , la plus philo- 
sophe, la moins attachée à scs sens*, le crime le 
plus irrésistible qu’on puisse commettre envers 
elle , est d’en pouvoir jouir et de n’en rien faire. 
C’est moins par la privation qui eu résulte pour elle, 
que par l’indifférence qu’elle y voit pour sa posses- 
sion {J. -J. Rousseau). 

Dans les déserts de l’Afrique , comme dans les 
lieux de l’Amérique aussi peu avancées en civilisa- 
tion, j’ai trouvé dans les femmes partout les mêmes 
sentimens affectueux pour les êtres qui souffrent. 
Le voyageur n’implore jamais vainement la pitié 
d’une femme (MoKien). 
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La femme la plus . sage a son vainqueur. Si elle 
l’est encore , c’est qu’elle ne l’a pas encore rencon- 
tré. C’est cette moitié de soi-même qu’on cherche 
toujours, qui fait faire tant d’extravagances (Prince 
de Ligne). 

L’influence des femmes, devenue perpétuelle par 
le mélange des sexes dans la société , nous a civi- 
lisés; mais ensuite elle nous a- en quelque sorte 
féminisés. Oh les femmes paraissent, elles domi- 
nent nécessairement., et l’homme ne semble avoir 
reçu de la nature des forees supérieures , que pour 
les dévouer à leurs services. L’empire des femmes, 
le dévoûment des hommes' à leur frivolité , ahûtgr- 
dissent l’homme. Toute femme aujourd’hui gou- 
verne un homme. Les unes sont gouvernées par un 
prêtre, d’autres n’ont que des pensées frivoles ; les 
meilleures sont celles qui se partagent entre les 
soins domestiques et les affections de famille. Il en 
est très peu qui aient dans la tête de grandes pensées 
et dans le cœur de grands sentimens. 

La femme une fois irritée est, malgré sa timi- 
dité, vindicative jusqu’à un degré de persévérance 
que n’a pas l’homme. C’est la peur qui est le prin- 
cipe dé ce sentiment. 

ISon est ira super iram millier is (ËccLÉSJAsrE, 
ch. xxv). , ^ , 
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Les femmes ne se parent que pour se faire envie 
les unes aux antres. Cette émulation de parure les 
trouve infatigables et altère souvent leurs meilleures 
qualités (Goethe). 

Les femmes unissent souvent toutes les faiblesses 
de la dévotion à toutes les faiblesses de l’amour. 

Les femmes ne se plaisent point les unes aux au- 
tres par les mêmes agrémens qu’elles plaisent aux 
hommes. Mille manières qui allument dans ceux-ci 
les grandes passions, forment entr’elles l’aversion 

et l’antipathie (La Bruyère). 

/ 

\ 

La plupart des femmes n’ont guère de principes : 
elles se conduisent par le cœur et dépendent, pour 
leurs mœurs , de ceux qu’elles aiment (Idem). 


Les femmes ont une sensibilité plus délicate et 
plus exquise que les hommes. Elles n’ont que deux 
affaires dans le monde : c’est de plaire et d’aimer. 
Pour elles , les choses ne sont rien , les personnes 
sont tout ; et leurs opinions mêmes ne sont que la 
suite de leurs sentimens (Ségur). 


Quand les femmes se mêlent dans la politique, 
elles n’y portent que de la passion, et point de lu- 
mières. Elles s’occupentpeu des choses et beaucoup 
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des personnes. Leur politique , c’est de la haine 
pour les uns et de l’aiTection pour les autres. 

Les femmes ont en général de la bonté, et point 
de justice; une extrême sagacité, et point de ré- 
flexion. Elles sentent plus qu’elles ne jugent. Elles 
ne voient dans les choses que les personnes , et 
c’est de leurs affections qu’elles tirent leurs prin- 
cipes. L’opinion qu’elles adoptent, elles la com- 
mandent. 


Les opinions des femmes ne sont que des sçnti- 
meus. La duchesse de Chevreuse assurait à madame 
de Motteville que jamais l’ambition ne lui avait 
touché le cœur, mais que son plaisir l’avait me- 
née, c’est-à-dire qu’elle s’était intéressée dans les 
affaires du monde seulement par rapport à ceux 
qu’elle avait aimés (F'a/erg)» 

Pourquoi les femmes sont-elles si passionnées 
dans les querelles de parti? C’est parce qu'elles 
n’entendent rien aux systèmes et aux institutions, 
et qu’elles n’y voient que des hommes (5^^ûr). 

En général, on néglige la culture de l’esprit chez 
les femmes ; on les voue, pour ainsi dire , aux arts 
d’agrément , sans songer que c’est les vouer à la 
séduction. 


• Digitized by Google 



238 


ÉTUDES PHILOSOPHIQUES. 


tl est presque impossible aux femmes de se pré- 
server de l’esprit de parti. Elles sont toujours do- 
miuées par des affections individuelles. Quelque- 
fois ce sont ces affections individuelles qui leur 
suggèrent leurs opinions; d’autres fois, leurs opi- 
nions les dirigent dans le choix de leurs alentours 
(Benjamin Constant). 

Les femmes sont caressantes et engageantes , ce- 
pendant irritables et capricieuses parfois ; promptes 
à s’affliger, promptes à se fâcher, promptes â s’a- 
paiser. Un rien les amuse; la peur, l’espérance, la 
joie, le désespoir, le désir, le dégoût se succèdent 
plus rapidement, s’impriment plus fortement , et 
s’effacent plus vite dans leurs têtes que dans les 
nôtres. 

La pureté des femmes est une des conditions es-' 
sentielles du bonheur domestique. 


Les femmes savent opposer â la douleur phy- 
sique une force , une intensité de courage dont les 
hommes sont incapables. Elles plient sous le faix 
des angoisses qui nous briseraient. Leur exis- 
tence, plus souple et plus nerveuse , se relève avec 
une merveilleuse élasticité. Nées pour être mères, 
celles à qui Dieu confia le soin des générations et la 
transmission delà vie, celles qui enfantent l’homme 
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au milieu des douleurs, devaient, pour accomplir 
les vues de la nature , résister à ce que la nature a 
de plus poignant. 

Presque toutes les vieilles filles n’ayant pas fait 
plier leur caractère et leur vie devant une autre vie 
et d’autres caractères, comme l’exige la destinée de 
la femme , ont la manie de vouloir tout faire plier 
autour d’elles ( Balzac). 

Il y a dans le cœur des femmes deux principes 
sans cesse en opposition : le l>esoin de s’attacher à 
un seul, et celui de plaire à tous. ^ 

Quiconque souffre, prend aussitôt place pour les 
femmes au premier rang. C’est à elles que l’on doit 
la douceur, la bonté et tout ce qui lie dans la vie 
(Saint-Prosper). 

Les femmes , suivant un dicton trivial, ressem- 
bleut aux girouettes, quand elles se rouillent, elles 
se fixent. 

Les hommes font les lois y les femmes font les 
mœurs. 

Les hommes font les lois ; les femmes font la loi 
aux hommes. 

Quelque longue que soit la lettre d’une femme | 
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elle n’y met jamais sa pensée la plus chère qu’à la 
fin {Bernardin de Saint-Pierre). 

Tout ce qu’on sait le mieux des femmes, c'est ce 
qui leur échappe. 

La femme ne doit ni se montrer, ni se cacher ; 
elle doit se laisser voir (IU”'*deSlaé/)i 

Les femmes les plus réservées en public sont 
souvent les plus vives dans le tête-à-téte. Ce ca- 
ractère est surtout commun parmi les femmes es- 
pagnoles. 

L’amour n’est qu’un épisode dans la vie de l’hom- 
me; il est toute l’existence de la femme. Les dignités 
de la cour et de l’église, les lauriers de la guerre, les 
dons de la fortune sont le partage de l’homme ; 
l’orgueil, l’ambition , la gloire lui offrent de quoi 
remplir le vide de son cœur; ils sont en bien petit 
nombre, ceux qui ne s’y laissent pas séduire : telles 
sont les ressources de l’homme. La femme n’en a 
qu’une : aimer, aimer encore , et se perdre encore 
une fois. 

Dans sa première passion , la femme aime son* 
amant. Dans toutes les autres, elle n’aime plus que 
l’amour ; l’amour devient pour elle une habitude 
qu’elle ne peut surmonter et qui ne l’assortit plus 
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qu au hasard , comme nu gant bon A toutes mains. 
Un seul homme d’àbofd peut toucher son cœur; 
elle préfère ensuite l’homme au pluriel, trouvant 
que les additions ne la gênent pas beaucoup (lord 
Byron). “ . ' / ’ 

V'' . - - _ 

La femm^e est faible dans les actions communes, 
de la vie et devient souvent héroïque , dans les 
grandes circonstances.* On la voit, par un ordre 
admirable dé la nature, grandir dans les catastro- 
phes uh l’homme faiblit et succombe, et elle re- 
prend toute sa timidité, alors que l’homme sc re- 
lève.^ 


t ^ 


L humanité est plus propre, plus particulière 
aux femmes^, et la générosité plus naturelle aux 
hommes. Les femmes, ordiuairenicut plus tendres^ 
sont rarement aussi généreuses (Smith). 

Braver la mort pour la gloire , c’est le courage 
des hommes ; braver la mort pour le plaisir, c’est 
le courage des femmes. 


La femme, quoique timide et faible , est douée 
d’une grande opiniâtreté de volonté. Elle finit pres- 
que toujours par asservir l’homme qui l’aime, A ses 
-caprices et à ses préjugés. Elle le force souvent à 
faire des choses qu’il désapprouve intérieurement. 
Ellcenvoie le philosophe à l’église, et iedévotdans 
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ê ^ 

les speclàcles- Qui n’a connu des femincs qui ont 
donné leurs amans pouramis à leurs époiix? Si vous 
voulez que la raison règne plus Vile dans Téspècé 
humaine , donnez-leur une éducation fortement 
raisonnahle. Toutes les fausses idées qui trompént 
riiomme, toutes les crédulilés qu’il adopte, tous 
les préjugés qui le tyrannisent, lui viennent (les 
' femmes. Elles nous font sucer, en quelque sorte, 
mille erreurs avec le lait. 

Plu génêtal , les fcottvéPsations dès fethfnès raàh- 
qucnl de Solidité. Les choses futiles les occupent 
plus que les choses sérieuses. ïllles sentent plus 
qu’elles ncraisonnenti et parlent plus de ce qui les 
amuse que de ce qui les éclairé. La forme d’un 
chapeau, la couleur d’^me robe, la richesse d’un 
châle, fonrment presque toujours la matière de leur 
, entretien. J’ai peu vu de femmes causer entre elles, 
sans parlitr beaucoup de leur parure et de celle des 
autres. Seèait^ceun effet de l’édUcation qu’elles 
reçoivent? ou cela tient-il à ee besoin déplaire qui 
les agite sans cesse ? , , 

La fémme sent plus qo’ellè hé réfléchlti Se* af- 
fections la dominent plus que sa raisotu De cette 
prédominance de la sensibilité , naît pour elle le 
goût des jouissances, à un pins haut degré que chet 
l’homme. Les femmes aiment avec passion les bals, 
les fêtes ÿ les spectacles, la parure, IcS richesses et 
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les honnCUi'Si ÊlleS sonl raremenl Capables do *'en 

priver pftr amour du devoii’è . " ^ •' 

De ce que la femme sent plus qu’elle ne raisonne, .! ' ^ 

il résulte qu’elle possède à un plus haut degré que . ' ' ^ 

l^hoinme les qualités cl les défauts qui dépendent . . ' ^ 

de là sensibilité. Elle a plus de pitié pour ceux qui ' ■. ^ 

soulTienl; elle aime avec plus' de dévoûraent. Élie • '-'-'• '^"-1’ 

met de la passion où rboinmc met de la raison; 
elle s’égare ainsi plus souvent. ^ 

On a vu des femmes aimables, riches, indépen- ’v. 
dantes, maltraitées par leurs omans, et ne pas ces- 
ser pour cela de les aimer. C’est que les femmes _ -;>• 
pardonnent les plus mauvais traitemens , quand . . ' : ' 

.s elles sont convaincues qu’ils prennent leur source ' 

dans l'amôur qu’on a pour elles. Elles aiment la 'i 

passion autant que le plaisir. •- U, 


C’est à l’époque de le puberté, que la pudeur 
prend tout son développement. Elle naît , pour 
ainsi dire, avec les besoins des sens, pour leur 
servir de frein, pour remplacer la raison qui com- 
mence à peine. Celte lutte des besoins et de la 
pudeur a un grand charme chez la femme. La 
pudeur est inconnue, tant que l’innoceuco est au 
fond du cœuri L’enfant ne rougit pas de sa nudité. 
On dit qu’il éu est ainsi de quelques peuples sau- 
vages. La Genèse a peint ccl étal de l’homme, daqs 

16 . 
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Adam et Ève, qui ne s’aperçurent qu’ils étaient 
nus, que lorsqu’ils curent goûté du fruit de la 
science du bien et du mal. 

^ Les grandes toilettes sont désavantageuses a 
toutes les femmes. Elles sont pour la jeunesse et 
ia beauté, une sorte de Irarcstisscment. Elles font 
remarquer davantage la vieillesse cl la laideur 
{^Pi(jauU-Lcbruïi). ~ 

L’imagination devance la pensée, , chez les fem- 
mes, et s’arrête rarement aux réalités ; leur, sensi- 
bilité , plus forte que leur raison, lé's engage à 
juger presque toujours des clioscs par les pci son- 
nés [Sismondi). 

La femme est la partie nerveuse de riiumanité; 
l’homme en est la partie musculaire (Soiiaenir), 

Les femmes sont extrêmes : elles sont meilleu- 
res 00 pires que les hommes {La Bruyère, oes 
Femmes). ' 

Les femmes n’ont pas de plus cruelles ennemies 
que les femmes (ÜMc/os). 

Le cœur des femmes ressemble aux maisons es- 
pagnoles, qui ont plus de portes que de fenêtres. 
Il est plus facile d’y entrer que d’y lire {Jean- 
Paul).. 
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'‘Une belle femme 'est le plus dangereux ennemi de 
> son-mari, (Sa/omen)/ j ■ ■ ' • ' 

■ L’amourt. c’est la royauté des femmes, , ' 

' * ' . • ^ V . ... 

Quelqu’un a dit : je connais bien l’esprit des 
femmes: voulez-vous ? elles ne veulent pas; ne 
veuillez . pas," elles voudront à l’instant. - • ' ^ 

* • V • 

'Les hortimes veulent un premier amour; Jes^ 
femmes \'culent un detnier amour.' 

''Les femmes' attendènt le bonheur il est permis 
aux hommes de le chercher. - . i ,-. 

■ ' Il y a des femmes qui sont puissantes par le seul 
sou de leur voix.- ■: - 

, ç — ■ — ■■■ 

La jeûne fille; en cherchant à plaire h un garçon, 
se -met en même temps en garde contré 'ïui. Elle 
veut i-Ia-fois' lui imprimer de l’amour et du res- 
pect, par un instinct combiné de coquetterie et de 
•pnâeur (Bernardin de Saint-Pierre).- ■' - ' • ' 

Les Américains ont un profond respect pour les . 
femmes de toutes les conditions; et entourent’dcs j 
plus -tendres soins ce sexe qui a .tani besbin d’être , . 
dédommagé des rigueurs de la nature et de l’iné- 
gale répartition dés droits dans l’ordre* social (Xe- 
.«fls'sntr, Lafayette EN Amérique). ' . 


■ ' Digitized by Google 



246 ÉTÜDKS PmU>SOFHlQUES. 

. François l'v passionné, pour lus femmesi les 
introduisit à la cour car, disaitri], ane QOUf sons 
femmes est une année sans printemps, et un. prin- 
temps sans roses. ' • ' ■ • ' . ; 

Des femmes dévastant un parterre de fleurs, c’est 
une guerre civile. . : , : v.c 

En général, trop préoccupées d’elles-mêtnes, 
tout entières à so contempler, les femmes ne devi- 
nent pas un homme, c’est tout au plus si çfles iç 
comprennent, encore faut-il qu’il s’étale au grand 
.jour, qu’il se pavane en leur présence, qu’il sc 
parc exprès, s’il veut s’attire» un eoup-id'oBil 
(J. Janvier)* v---— • ' ‘ 

Aucune tache, dit Properce à Cornélie, h'a souillé 
ma vie depuis l’hymeu jusqu’au l>«lçber ; j’ai vécu 
pure ctttre les deuit flambauï,, 

. Quand les hommes ont tort, c’est par dureté; 
quand les femmes eut tort, c’est par faiblesse (^Co- 
rinne.) . ' ' 

. 1 T .' " ■■ 

Les hommes, eu Italie, u’out rien à faire qu’à, 
plaire aux femuws ; ainsi; plus elleu sont aimables» 
mieux c’est. Mais nous, oü les hommes ‘Qftt 
une carriè*e active, il lani que les femmes soient 
dans l’ombre (/d,). * , . • , 
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. , |4î f«iti q«e poui? vm hmmp il 

Y A pMtoHt 4a Jionlteiir: 4u bQn)i«uir(lpa« ia vanité, 
du ^Qpl^pr 4pm In «ré<lit , 4u lioph^nr dans la 
ÿçpommée, 4 son mari lea long# travaux, leg iar 
ppmpijeg (l’aipbitiop, les ayideg calçajg, les eifoi^u 
de patience et de génie j ^ ellfi )p rppoe, ln prédit, 
lè respect, le bonheur (i./om'n). • ' ^ 

Les femmes ! que leur destinée est triste ! à la 
moitié de leur vie, il' ne leur reste plus que dés 
jours insipides, pâlissans d’annéçg QO années ; des 
jours aussi monotones que la vie matérielle, aussi 
.douloureux que l’existence morale. . 

La nature prndigue, envers la jeunesse, nous 
(aux femmes), nous g réservé les plg^ doux plaisirs 
de ,1a malernité, pour l’époque de la vie qui per- 
met encore les plus heureuses jouissances de l’a- 
mour; hous'sommes les premiers objets de Paffec- 
4ion de nos enfans, A l’ége ob nous pouvons l’être 
' encore de l’époux, de l’amant qui nous préfère ; et 
Quand poiiÿ jouuesfo pnit, pelle de no» enfans 
pommepqe, et tput l’attrait de Vejislçucfl 
lea ap ntpntant même pù nous aurinus je 

plu§ t^eçoip dp PPP^ reposer ^uv leurs sputimeny 

L’amour-propre a nécessairement bpaucQyp 
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d’influence sur le bonheur des femmes : comme 
elles n’ont pas d’afTaires, pas d’oeeupations for- 
cées, elles fixent leur attention' sur ce qui les con- 
cerne, et détaillent, pour ainsi dire, la vie qui vaut 
encore mieux par les grandes masses, que par les 
observations journalières (/d.). 

Une femme, dit un mauvais proverbe, est une 
table bien servie , qu’on voit d’un œil dilTéreut 
avant ou après le repas (//e/actiMs). . 

Le« femmes jônt. comme le verre, 

Qu’il lie bot jamais éprouver 

S'il casserait ou non en le Jetant par terre ; , - 

Car on ne sait, enfin, ce qui peut arriver. ' 

Mais,commellca$seraltselontooteapparenc«,'- 

Faut-il pas être fou pour vouloir hasarder 

Une semblable expérience , . 

Sur un corps qu’on ne peut souder ? 

(Cervantes, Dos QuicaotrÉ.') 

Les femmes sont semblables aux rameurs qui 
tournent le dos au rivage vers- lequel ils tendent 
(Jean-Paul). ^ ^ 

Les femmes ne sont pas faites'pour courir: quand 
elles fuient, c’est pour être atteintes. La course., 
n’est pas la seule chose qu’elles fassent mpladroi- 
tement, c’est ht seule qu’elles fassent de mauvaise 
gtâce ; leurs coudes en arrière et collés contrulcur 
corps, leur donnent une attitude risible(/.-y. liohs- 
iteau, Émile). . ' 


Digitized by Google 



319 


DBS FEMMES.' • • 

■ Tableau d’une jeune fille éprise d’un amour 
qu’elle s’efforce: de cacher : i Jamais elle n’a ré*- 
véJé ses feux; niais clic a laissé son secret, comme 
un ver dans un bouton de flenr, ronger et flétrir 
ses joues de roses; elle languissait dans scs pen- 
sées : elle était assise, comme la Patience, sur un 
tombeau, souriant .V ia douleur » (Shakespeare). 

Personne n’est plus intéressé à 4a réforme des 
hommes, que les femmés. Partout oü les peuples 
ont eu des mœurs, clics ont régné; partout oh ils 
sont dans le dernier degré de corruption, clics sont 
esclaves. Il n’y a que nous autres Lacédémoniennes, 
disait l’épouse de I..é.odinas, qUi commandions k 
nos maris, parce qu’il, n’y a que uous qui fassions 
des houimes (Bermit'din de Saint-Pierre, Voeux d’un 
solitairb):. • ‘ \ v : : 

Pour qu’uir homme pût se plaindre. avec raison 
de l’inhdélité de sa femme, il faudrait qu’il n’y eût 
que trois personnes dans le monde; il seront tou- 
jours à but quand il y eu.aura quatre (Ifontesqaicu, 
Lettres Persanes). .. 

.... . } • 

Les Celtes trouvaient quelque chose de divin dans 

line femme. / . . 

Comme certaines fautes ou faiblesses sont tou- 
jours -enveloppées de mystère, la malignité tire 
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parU dq cq| oinbi^q , qui uqW d^FObqnt ^gaieiqient 
le« preqve» de i’iqnoçquqq ot celle# du «riwie 
($4g»r)i ■ . . , li - !-s; 



Qh ! n'ingnUex jamais nae femme qu^ombe I . ' 

Qui sait sous quel fardeau la pauvre &me succombe! 

■ > Qui sait combien de jours sa fbim a combatlut ' ' 

Quao4 le vpflt du ipqlbfur ébranlait lepr verlq, 

Qui de nous n'a pas vu de ces femmes brisées 
S'y cramponner long-temps de leurs mains épuisées? 

Comme au bout d'une branche on voit étinceler • 

Uqc gouttp Aa pluiq où le çiel vient briller. 

Qu'on secoue avec l'arbre et qui tremble et qui lutte , 

Perle avant de tomber et fange après sa chute!..... 

I Pour qnp la goutta d’ean sorte de ia poussière - ' ■ 

Et redevienne perle en ^a splendeur prpnji^p, . . 

' II suffit, c'est ainsi que tout remonte au jour, ' 

' ' D'un rayon de soleil ou d'un rayon d'amour I i ' < . 

; ■ . . . • .,1 . Cpsuyf . , 


Le commerce des femmes, égayé d’un amour 
honnête, est la meilleure école de politesse, de 
plaisir et même de seutimeiis : il adoucit le carac- 
tère , développe la sensibilité , donne cette fleur 
d’esprit, cette délicatesse de tact ct de procédé qui 
ajoute tant de prix aux qualités plus solides. Mais 
il rend aussi faible, léger, faux, minutieux, esclave 
du fidiçqle et de |a mQdej et pe qjf’il y q d|e sin- 
gulier, c’est qu’elles méprisent ensuite p^q- 
pre, ouvrage daus l’homme qu’elles ont ainsi 
affémiué. > ■ i. *. > ' • 

' -ii' - i ''i ; I f i T-: • 
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,üa ItQinioe raisonnable .deyrait, P0«tiêir^.p4r 
prudenee, ne considérer les femmes, qpe poipipc 
d’aimablea enfens avec lesquels ils fpt rirci bu'r 
v«rder , caqueter i et «e distraire de epios plus 
graves. Jusqu’auis gepoox de spq amentPi il dpît 
conserver sa dignitéi et jusque dans sa soumiST 
sien, faire entrevoir un supérievf (de Weiss). 

Avec les feimpcs, U tant plaisanter et sentir» 
mais non penser. 


Les gentillesses et les défauts noémes des lesn? 
mesi portent Tempreinte de leur fail^lesse. C’est ' 
«Ile qui produit ces petites bqines, ses petites riyar • 
lités, ses tranasseries sens «es caprices sans 
motiff cette curiosité indiscrète, Iç peu d’erqpti- 
Inde dans leurs récits, le maintien des détails ,qni 
les eencerirent, et pins encore celui de leur crili'- 
siue et de leur médisance, qui s’attacbe plus h la 
figure qu’à l’esprit , à l’agréable qu’à l’ntile, aps 
faiUesses qu’aux crimes, et aux mPlsqn’aux Cboses- 
Parien d’une coifiis, elle s’anime^^ traites du SH~ 
éut de l’Étftt» eHcs tombeut eq langueur j.ii^tea vus 
iwgards sur iauf bouehe, elles sourient; sur leurs 
piedsi «t la jambe se i tend, la démerebe- devient 
plus étudiée : car plaire est leur pe&sicn dçwl~ 
naute. Celte légèreté et celte vanité qui leur sont 
propres, sout un dédommagement que la lUtbure 
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leur accorTlc : elle leur tient lieu de philosophie, 
en ce qu’cMe rend leurs péines tnoiiis coustaules, 
leurs plaisirs plus faciles ^ jùSqu’à 'léiir douleur, 
elle dilTère dë la nôtre : la leur tient plus ide Tàt- 
teudrissement, la nôtre de l’indignation ; elle^ se 
consôicnl par la plainte ; et pendant qu’un chagrin 
concentré nous mine, le leur se répand et se soo> 
lage dans les larmes. 

Rendons d’ailleurs justice'^ leur supériorité sur 
notre sexe, à divers autres égards. Admirons cette 
délicatesse de tact, cette chaleur de sentiment, 
cette douce gat té, ces grâces naïves, cette patieitce, 
ces soins, ces tendres attentions , enfin cette apti* 
tude à toutes les qualités sociales, dans lesquelles 
elles nous surpassent beaucoup. Leur>cmpire est 
celui des agrémens; le nôtre, celui de la raison, qui, 
quoique peu fait pour nous , semble Cneore moins 
fait pour elles, parce que, outre l’élévartion de lu- 
mières , il èxige une fermeté do caractère et. un 
fônds d’expérience que leur sexe comporte rarë- 
ment, et que toutes les autres ressources de l’es- 
prit et du cœur ne peuvent remplacer. Leurs qua- 
lités essentielles sont la bonté', la décence, -la 
douceur, l’esprit d'ordre : leur position semble 
les exclure des vues étendues, des- sentimens vi- 
goureux {de Weiss). 

^ - ' ' / i .i . • • « 

' H est douteux qu’une société oh les femmes pri- 
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meraicnt, pQt scsoiilehir ; elles en conviennent indi- 

i ' V t‘ 

rccteraent, car il n’esl point de reine qui cl^oisissé 
ses ministres. et ses conseils dans son propre sexe; 
elles bnf quelquefois excellé sur le trône, parce que 
régner est moins l’art d’agir quede faire agir, et à cet 
égard biles possèdent un avantage très décidé sur 
les monarques : c’est de se bien connaître en hom> 
mes. Elles peuvent préférer un Adonis pour le 
plaisir, un fat pour la vanité ; mais o'nt-elles'besoin 
d’un homme à talent, elles savent bien le. décou- 
vrir. Il est même rare dans les rivalités de ten^- 
dressc, qu’un homme de mérite ne l’emporte pas 
sur celui qui en manque.' La fadeur réussit quel- 
quefois a;uprès d’elles; mais les qualités estimables 
'lés. subjuguent seules véritablement; leur faiblesse 
leur fait sentir le besoin d’appui, et elles se trou- 
vent flattées de soumettre des cœurs de héros. 
Yoülez-vous vous rendre dangereux? substituez à 
ces grimaces d’usage, ’à ce jargon maniéré , à ces 
ad ulaiioUs serviles, un ton simple et une mâle assu- 
rance ;forcez-les à’ la considération par l’estime, 
aux égards par l’esprit. Acquérez des connaissan- 
ces et de la grandeur d’âme, sans les séparer de 
la douceur et des agrémehs de l’homme aimable 
{deMVehs). ’ . .«j 

Les égards d’une femme, pour une infériorité 
quelconque dans un homme, supposent toujours 
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qu’cllé ttmiü pdur lui plüâ dé pitié (|U6 d’AM6U]f 

dè Slaôt). _____ • 

' V 

Les torts qu’ou peut avoir avec une femme, ne 
nuisent pas dans l’opinion du monde ; ces fragiles 
idoles adorées aujourd’hui, peuvent être brisées 
demain, sans que personne prenne leur défense, 
et c’est pour cela même que je les respecte davan- * 
tage; car la morale, à l^ur égard, n’est défendue 
que par notre propre cœur {Oswaldt Corinne;}. ^ 

' ■ • • ■ ■ lUteè Oa iiiifc» ' 

r • r. •' 

^ . UîTELUGENCE. 

tl né fàüt ctoiré qué cë qué l’on conçoit Clai^ 
rëmcnt. : 

f — ■ 

La force propre à l’homme, est dans son intelli- 
gence. C’est par elle qu’il prend, , dans les fprêts, 
les éléphaas au piège, qu’il met un frein aut che- 
vaux, qu’il courbe les taureaux sous le joug, qu’il 
atteint de ses flèches les oiseaux dans les airs, ^ et 
qu’il saisit dans ses ûlcts les poissons qui habi- 
tent au fond des mers. Voilà en quoi consiste sa 
force. Elle éclate bien davantage, lorsque, embras- 
sant l’étendue de la terre, l’immensité des cieux et 
lus ifévolUtioiis des astres» elle ne suocombe point 
soui de si grands efforts ^Ntnârçtfç). . 
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L6'‘CAlcul mental ëst' un puiasttnt lnit¥ttMlèilt 
pour exercer l’intelligence. C’est ün etëellèfÿt' 
moyen de la disposet* à la méditation qui doit dis* 
tinguet rhôtnme dans la maturité de l’ége; ' - 

■ I i.É m ,1 ' I 

'On peut donstateri par l’obsétyation, les liens 
qui unissent le physique et le inbral* et qiii font 
constamment réagir l’un sur l’autre; mais toüt 
l’homme n’est pas datts cette partie organique ët 
matétiellé. Sa partie principale , célle qui coHsti« 
lue sa supériorité sur tous les êtres créés , m’a ni 
sièges ni peints locaux déterttiinés ; elle ne poète 
avec elle aucun caractère^ aucun éigUé dccessiblU 
À nos sens; le mode. Comme le siège de ses opé* 
rations^ se dérobe an scalpel, au taet, à la vUeetâ 
toüt moyen de recherche physique et matériellé 
(üelpit)4- • . : • • «i 

,f . • I J i nni-i . T €t é \n ^ ^ 

L’intelligence s’éteint plus rite chez les hommes 
gras que chez les maigres. 

• >) ■ <: * , '■ •' 'H ■ /i'V 

'Quelques physiologistes pensent que l’homme 
doit ses facultés lutellectuelies au^yolume relatif 
de ses hémisphères cérébraux. ' . .j 

' il résulte des expériences faites par plusieurs 
médecins; que les blésSures ihites aua hémisphères 
du cerreâu; produisent l’assoupissement, uu état 
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comateux î la perte de la mémoire, de Tattenlien, 
eu un mot de i’inlciligcncc, sans paralyser les mus- 
cles de la .locomotion. L’animal est comme stir- 
pide , mais, si on le pousse, il marche, et l’on 
voit qu’il ne lui manque que la volonté de mettre 
ses muscles en action. Mais si l’on blesse le cer- 
velet, il survient des convulsions dans les mus- 
cles volontaires du côté opposé; et si on le 
désorganise ou que l’oii enlève une de ces hémi- 
sphères, ce côté devient paralytique. .Toutefois 
dans l’un comme dans l’autre cas , la respi- 
ration continue ; elle ne cesse avec la vie, que 
lorsque l’altération se propage jusqu’à la moelle 
allongée. Ainsi les hémisphères du cerveau prési- 
dent à la pensée, à la mémoire, à la volonté, à 
l’intelligence. Le cervelet met en mouvement les 
muscles, mais il ne peut les faire agir d’une ma- 
nière régulière, s’il n’en reçoit l’impulsion de la 
volonté' qui, à son tour, exige l’intégrité du cer- 
veau. • 

D’autres médecins, d’après d’autres expériences, 
soutiennent que le cerveau est le siège de l’intel- 
ligence et des mouvemens , et que le cervelet est le 
siège de la sensibilité. ' 


Toute connaissance acquise suppose, avant tout, 
l’entendement ou la faculté de connaître. L’enten- 
dement doit donc nécessairement renfermer en 
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lui-même certaines conditions , certaines lois , 
certaines formes, d’après lesquelles il conçoit , et, 
par conséquent, on doit admettre des conceptions 
et des idées a priori,’ c’est-à-dire des conceptions et' 
des idées antérieures à la présence de tout objet 
particulier et déterminé. 

Ce qui a le plus embarrassé les métaphysiciens, 
c’est d’expliquer comment les hommes qui n’ont 
sous les yeux que des objets sensibles, peuvent 
avoir des idées très spirituelles, des principes, des 
axiômes, les idées enfin de l’infini et de l’absolu. 
Ces idées' ne sont-elles pas des idées a priori? 


Certains évènemens moraux se déclarent et s’ac- 
complissent dans l’homme, sans qu’il en rapporte 
rorigin#à un acte de là volonté', sans qu’il s’en 
reconnaisse l’auteur. Il existe des faits analogues, 
mais plus fréquens ,'dans le domaine de l’intelli- 
gence j ils sont plus faciles à saisir. Il n’y a per- 
sonne à qui if ne soit arrivé de chercher laborieu- 
sement quelque idée, quelque souvenir, et de s’en- 
dormir au milieu de cette recherche , sans y avoir 
réussi ; et le lendemain , à son l’éveil , d’atteindre 
sur-le-champ au but. Ainsi, indépendamment de 
l’activité volontaire et réfléchie de la' pensée , un 
certain travail intérieur et spontané s’accomplit 
dans l’intelligence de l’homme, travail que nous 
ne gouvernons pas, dont nous ne contemjplons pas 
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le cours, et jpQurtantrécl et profoDd, Il n'y a r|eii 
d’étrange ; chacun de nous apporte en naissant 
U ne nature in toUectuclle qui lui est propre. l^’homme 
gouverne , modifie et perfectionne , ou dégrade par 
la volonté son être moral , mais il ne le crée point. 
Il l’areçu, et l’a reçu doué de certaines dispositions 
individuelles d’une force spontanée, de même que 
la nature physique dechaque homme se déreloi^ 
spontanément et par sa propre vertu, de même, 
quoique à un degré fort inégal , U s’opère dans là 
nature intellectuelle mise en mouvement par les. re- 
lations avec le monde extérieur, pu par la volonté 
de l’homme lui-même, un certain développement 
involontaire et inaperçu (Guûoï). 


Beaucoup de naturalistes ayant reconoM la cer- 
veau eonune organe de l’êrae, et ayant vu que 
l’homme a plus de cerveau que les auinmux do- 
mestiques, ut les animaux supérieur» plus quaceux 
d’un ordre inférieur , ont conclu que rintelUgence 
des êtres esten proportion directe avec la grandeur 
du cerveau ; cependant des recherches ont fait voir 
quels masse cérébrale de l’éléphant et de la haleine 
l'emporte sur celle du cerveau de l’homme. 3i Von 
étudie la nature, on voit que le singe etlechieu 
qui, sous heauQoup de rapports, se rapprochent de 
l’homme > ont beaucoup moins de cerveau que le 
Ueuf , Jo cochon et Vêne. En outre, des cerveaux 
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iatiniiDont pclita produisent doa uiïets étonnans. 
Quineconnait, par exemple, les aJieilles, leur éco- 
nomie intérieure, leur mémoire locale, lea aoioa 
qu’elle prennent de leur progéniture, leur colère, 
la facilité avec laquelle elles ae communiquent 
leurs besoinsl Enfin , parmi lea hommes , on ne 
peut pas, mesurer lea facultés intellectuelles d’a- 
près la grandeur de leurs cerveaux. De petites têtes 
manifestent souvent beaucoup plus d’énergie," par 
rapport aux facultés de l’ême , que d-autres qui 
sont plus volumineuses. Il faut donc abandonner 
celte opinion, que la grandeur du cerveau déter- 
mine la mesure de l’intelligence {Sputnheim)* 

Le cerveau étant doué >d’ activité et de sponUr 
néilé • le mouvement peut partir de lui, sans qu’il 
y ait été procédé instantanément ou provoqué par 
l’action des sens externes. Les songes, les hallii- 
einations , les visions , le somnambulisme, les exr 
tases, les monomanies en olfrènt tous les joujrs des 
preuves réitérées. Ici se placerait l’bistoirc de ee 
poète qui croyait avoir nnc mouche- sur le ne% ; 
'celle de Pascal, sans cesse obsédé par ta vue d’un 
gouffre ouvert à ses côtés. Des sensations menson- 
gères ont souvent leur source dans les impr^sions 
intérieures qui s’élèvent des viscères sécrétauva, 
digestifs otuutritifs.Mais elles dépendentfréq uem- 
ment aussi de la faculté que possède le cerveau 
d’entrer en action par luî-mêmOi . 

17 . 
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L’habitude constante de porter sa pensée au 
dehors de soi-même , pour l’observation des faits 

sensibles , doit affaiblir cette faculté de réflexion 

1 

intérieure par laquelle l’esprit peut se contempler 
lui-même , comme aussi l’étude trop exclusive dès 
abstractions émousse en nous le sens des réalités. 
Il résulte de là qu’il s’est élevé une barrière entre 
les deux grandes sphères de recherches de l’intel- 
ligence humaine : le monde extérieur et le monde 
intérieur, la nature et l’esprit. Aux yeux des pre- 
miers, sortir des faits matériels et sensibles, pour 
entrer dans le domaine de l’intelligence, c’est pas- 
ser du monde réel dans la région des ombres , oü 
tout est vague et fantastique. Cependant il y a d’au- 
tres faits que les faits matériels , d’autres vérités 
que les vérités d’expérience , une autre méthode 
que celle de l’observation parles sens. 11 y a des 
faits qui ne sont pas visibles à l’œil, point tangibles 
à la main, que le microscope ni te scalpel ne peu- 
vent atteindre, qui échappent également au goût , 
à l’odorat et à l’ouïe, et qui, cependant, sont très 
observables et très susceptibles d’être constatés 
avec une absolue certitude. 

Admettant des faits d’une autre nature que des 
faits sensibles, noussommes forcés d’admettre aussi 
une autre observation. Il y a pour l’intelligence 
humaine un ordre de phénomènes, dont là con- 
science est letbé&lre, qui sont tout aussi réels, tout 
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aussi incontestables que les phénomènes sensibles, 
quoique. d’une autre nature. 

Un fait qu’il est impossible de méconnaître , 
c’est que nous sobimes incessamment informés de 
ce qui se passe en nous. Quoi que fasse notre in- 
telligence, quoi qu’éprouve notre sensibilité, quoi 
qu’agite ou résolve notre volonté, nous en sommes 
instruits à l’instant même , .nous en avons con- 
science ; et cette perception intérieure est accom- 
pagnée d’un sentiment profond de conviction et de 
certitude. 11 est évident que. cette vue intérieure 
n’est point l’œuvre des- sens, et cependant son au- 
torité est égale à celle des perceptions sensibles. 
Ce que nous voyons, ce que nous touchons, ne nous 
parait pas d’une réalité plus certaine que les faits 
dont nous avons la conscience. En effet, le principe 
intelligent est un de sa nature. Nous sentons dis- 
tinctement qu’il n’y a pas en nous une intelligence 
pour percevoir les choses extérieures , et une autre 
pour sentir les phénomènes intérieurs. Ce sont, là 
des attributions différentes d’un même principe, 
qui tantôt perçoit par les sens , et tantôt perçoit 
par la conscience. L’intelligence u par conséquent 
deux vues distinctes et d’une égale autorité : l’une 
sur je dehors, par l’intermédiaire des sens, et l’au- 
tre sur elle*même et les faits qui se passent dans 
le for intérieur, sans' aucun intermédiaire. La pre- 
mière est l’observation sensible ; la seconde est 
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l’observation interne^ la conscience, oii le sens in- 
time. Ces deux vues ont chacune leur sphère spé» 
ciale, de sorte que les sens ne peuvent pénétrer 
dans la sphère de la conscience ,*ni la conscience 
dans la sphère des sens< La sensation, par exemple, 
se compose de deux parties distinctes ; de l’im- 
piession matérielle produite sur Tun- de nos or- 
ganes, et du sentiment et de l’idée que cette im- 
pression réveille en nous. L’action de la cause 
extérieure sur l’organe et la transmission de cette 
action au cerveau par les nerfs, "sont une donnée 
de l’observation sensible , mais celle^i ne saurait 
en aucune manière percevoir le sentiment ou l’i- 
dée qui accompagne la sensation. La consclence« 
au contraire, sent le plaisir ou la douleur; elle 
perçoit l’idée , mais rien ne lui fait connaître ni 
l’organe, ni le nerf, ni là manière dont lls trans- 
mettent l’impression extérieure. -Pour étudier le 
phénomène de laseusation, il faut donc consulter: 
également l’observation interne 'et l’observatién 
sensible. Une seule serait insuffisante. • . • ' 


L’homme pense de bonne henre; et scs facultés^ 
dans leur eulture la pins imparfaite , portent dèjk 
des idées et des croyances de tous genres. Rien ne 
lui manque dans son premier 'élan ponr atteindre 
à la vérité^ ni en lui , ni autour do luî$ ni au-des- 
sous de lui. Le monde existe. Dieu existe ; l’hOinme 
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lë sait et se sait lui-même. En contact aVëc toutes 
choses, l’instinct intellectuel dont il est doué s’ap- 
plique à tout et va d’abotd aussi loin qu'il ira ja- 
iliais. ti’homme,il est vrai, ne commence point par 
poser des problèmes et paressayer de les résoudre. 
Il voit , il sent , il conçoit , il croit, et dès les pre- 
miers jours , son intelligence se développe de la 
manière la plus riche et la plus féconde; mais ce 
développement est tout spontané. t*lus tard vient 
la réflexion, et avec elle la philosophie. Taudis que 
l’activité spontanée de l'Intelligence se mêle et s’i- 
dentifie avec les objets auxquels elle s’applique, et 
80 teint, pour ainsi dire, de leurs couleurs , l’acti- 
vité réfléchie s’en sépare , rentre en elle-même , et 
là , se prenant comme objet de son action , se de- 
mande compte de ce qu’elle a pensé , et pourquoi 
elle a ainsi pensé# comment et pourquoi elle pensé,- 
convertissant eu problème ce qui naguère était un 
fait , procédant avec méthode , quand auparavant 
elle obéissait à l’iusUnct , substituant à l’inspira- 
tion immédiate des conceptions progressives, et des- 
systèmes aux croyances naturelles. En uo mot , la 
réflexion crée la science là où la spontanéité avait 
produit la foi. C’est la différence de l’abstrait au 
concret# de l’analyse à la synthèse. Or, on ne peut 
nier que l’abstraction ne soit nécessairement pré- 
cédée par une opération différente d’elle , que la- 
synthèse ne soit antérieure à l’analyse, et que la foi 
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n’ail devancé la science. La philosophie , fille de 
l’esprit humain , est donc un développement ulté- 
rieur de l’esprit humain , auquel sert de point de 
départ et de base uti premier développement tout- 
à-fait distinct du second, au moins dans la forme. 
C’est ainsi que se passent les choses dans L’individu; 
elles se passent de même dans l’espèce. Là aussi 
une révélation immédiate découvre à l’intelligence 
les secrets des êtres , l’éclaire , comme d’en 4iaut, 
de lumières admirables , et tout d’abord y appose 
le sceau des vérités éternelles (Cousin). . 

L’idée de cause et d’effet ne nous est point don- 
née par les sens. Dans deux évènemens qui se sui- 
vent, il n’y a absolument rien dans l’un qui puisse 
s’appeler cause , et dans l’autre qui puisse s’appe- 
ler effet. Ainsi, cette liaison de causalité que nous 
établissons entre les choses , est une opération 
de notre esprit et procède uniquement de nous. 
C’est une idée rationnelle. Ainsi , nous ajoutons 
aux impressions qui nous viennent par les sens des 
conceptions que nous tirons de notre propre fonds 
et’ qui sortent du sein de notre être intellectuel. 
Ainsi, dans cette proposition, tout ce qui nous ar- 
rive doit avoir une cause et produire un effet, nous 
ne trouvons rien dans les faits qui indique cette 
pensée. C’est une addition que nous faisons à ce 
qui arrive. Ce sont des jugeraens a priori indépen- 
dans de toute expérience. 
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Selon Cabanis, au contraire, deux ordres de faits 
composent notre intelligence. Tous deux sont d’o- 
rigine oi^anique : ce sont les connaissances ac- 
quises par les sens; ce sont les counaissances in- 
stinctives qu’il attribuait à l’influence des viscères. 
Selon lui, toute idée nous vieiU ou des sens ou des 
viscères. 

Les observations, selon le docteur Gall, ont con- 
staté que le cerveau est incapable de remplir sa des- 
tination ^ quand le crâne n’a que 13 à 17 pouces 
de circonférence, mesure prise sur la partie la plus 
bonabée de l’occiput, en passant sur les tempes et 
sur la partie la plus élevée du front. 

Tous les objets dont l’esprit humain peut ac- 
quérir la connaissance se divisent eu deux grandes' 
classes : ou ils tombent sous nos sens et nous af- 
fectent par leurs qualités sensibles, ou bien ils ne 
peuvent être 'saisis par aucun de nos sens et ne se 
manifestent à nous que par le sentiment et la pen- 
sée. Les premiers sont les corps et forment le 
monde matériel; les seconds sont les esprits, et 
forment le monde spirituel. De là, deux sciences : 
la physique et la métaphysique. 

La plupart des physiologistes pensent que le 
cerveau , qu’on le regarde comme un organe sim- 
ple, ou comme un composé de plusieurs organes , 
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est iMttstrament matériel servant à la manifcstaUôn 
des facultés intellectuelles de rhomme.et des ani~ 
maux. Alors ils ont cherché dans laslmcturc, dans 
la forme et dans le volume du crâne, la catise et la 
raison des différences dans les facultés humaines. 
On a formé bien des systèmes, mais aucun n’a com» 
plètement satisfait tous les esprits. L’un imagina 
la mesure de l'angle facial. Cet angle devenant aigu, 
le Cerveau s’amoindrit et l'intelligence décroit. 
Gall imagina ses divers organes reconnaissables 
aU>>dehors du crâne et siège de facultés particulières; 
mais il se perdit dans les divisions et les suhdivi» 
sions, et affirma beaucoup sans rien prôuver< Coitr- 
ment expliquer cette unité du moi , ce point sim~ 
pie, unique, indivisible, d’oü lucotisciéncc, plus 
savante qué le scalpel des anatomistes, nous ap- 
prend que tout part, et où tout revient 7 

Quelques anatomistes ont cru remarquer que le 
degré de rinlelligencc était en rapport avec le 
nombre des circonvolutions 'et des anfractuosités 
du cerveau. L’inlelligeuce était faible chez ceux 
où il y avait peu de ces anfractuosités et de cea 
circonvolutions, et énergique chez ceux où il y eu 
avait beaucoup. C’est surtout dans la partie anté- 
rieure du cerveau qu’elle semble avoir sou siège. 

' La raison qni est en nous^ qui est la lumière 
qui nous édaire, qui nous fait reconnaître le vrai. 
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le jaste qt le beau, aussitôt qu’ils se uioititre, est-' 
die bumaine à parler rigoureusément ? ou bien 
n’est-eile humaine que par cela seulement qu’elle . 
fait son apparition dans l’homme ? la raison nous 
appartient-elle, est-elle nôtre? qu’est-ce qui nous 
appartient, qu’cst-ce qui est nôtre en nous? C’est 
la volonté et ses actes. Je veux mouvoir mon bras, 
et je le meus; je prends telle résolution, et Gètto 
résolution est exclusivement mienne, je ne puiS’ 
l’imputer à aucun autre. S’il me platt, je prends k 
l’instant même une résolution contraire , parc# 
que n’est l’essence de ma volonté d’être libre, d# 
faire ou de ne pas faire, de commencer une action 
ou de la suspendre, ou de la changer quand et 
comme il me plaît. 11 n’en est pas de même des 
perceptions de la raison, La raison eqnqoit une 
vérité mathématique; peut-elle changer cette con- 
ception comme ma volonté a changé, tout-à-l’heuro, 
ma résolution? peut-elle concevoir que deux et 
deux ne font pas quatre ? Essayez, et vous n’y par* 
viendreti pas ; essayer de concevoir que telle ou telle 
forme n’est pas belle, Vous l’essaierez en vain. Lardi-> 
son vous imposera tou jours la même aperception : la 
raison oèse modifie pas à notre gré. On ne pense pas 
coinmeonveut. Si ces conceptionsn’étaient qu’indi- 
viduelles, nous ne songerions pas à lés imposer à un 
autre individu, car imposer ses conceptions indivi- 
duelles et persouneltes à un autre individu , serait 
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le despotisme le plus outré et le plus extravagant. 
Ce qui est purement individuel en moi, n’a dé va- 
leur que dans mon individu ; mais les choses 
ne vont pas ainsi, nous déclarons tout-à-fait en 
délire ceux qui n’admettent pas les^ rapports ma- 
thématiques des nombres , ceux qui n’admetleut 
pas la difTérence du beau et du laid, du juste et 
de l’injuste; pourquoi? Parce que nous. savons que 
ce u’cst pas l’individu qui constitue, ces concep- 
tions, et que la raison en soi n’est pas individuelle, 
mais universelle et absolue; que c’est à celiU'e 
qu’elle ablige tous les individus,.et qu’un individu 
en même temps qu’il se sent obligé par clic, sait 
que tous les autres sont obligés par -elle' et au 
même titre. La raison n’est donc pas individuelle ; 
elle ne nous appartient pas, elle n’est pas humaiue; 
car ce qui constitue l’homme et sa personnalité in- 
trinsèque , c’est son activité volontaire et libre. 
Tout ce qui n’est pas volontaire et libre, est ajouté 
à l’homme, mais n’est pas partie intégrante de 
l’homme. Cette raison universelle que nous ne. 
constituons pas , mais qui apparaît en nous, et 
qui est la loi de tous les individus; cette raison 
que Fénélou retrouvait toujours au bout de toutes 
ses recherches, et dont il essayait en. vain de faire 
abstraction sans pouvoir jamais s’en séparer, et 
qui, revenant sans cesse, malgré tous ses efforts,' 
dans toutes ses pensées les plus hautes ou les plus 
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vulgaires, lui arrachait ce soupçon sublime : • O 
raison, raison ! n’es- tu pas le Dieu que je cherche? w 
Cette raison, en elle-même, est universelle et abso- 
lue, et par conséquent infaillible. Tombée dans 
l’homme, et par là en rapport avec les sens, les 
passions et l’imagination, d infaillible qu’elle était, 
elle devient faillible. Ce n’est pas elle qui se 
trompe , mais ce en quoi elle est, l’égare. De là, 
toutes ses aberrations t elles sont nombreuses, et 
comme elles dérivent du rapport qui, dans l’état 
actuel des choses, est notre condition inévitable, 
elles sont inévitables elles-mêmes. 

Le genre humain croit’à la raison, à cette raison 
qui apparaît dans la conscience, reflet pur encore, 
quoique affaibli, dé cette lumière primitive qui 
découle du sein même de la substance éternelle. 
La raison descend de Dieu , et s’incline vers 
l’homme. Elle apparaît à la conscience, comme un 
hôte qui lui apporte des nouvelles d’un monde in- 
connu dont il lui donne à-la-fois l’idée et le be- 
soin. Là raison est donc à la lettre, une révélation, 
une révélation nécessaire et universelle, qui n’a 
manqué à aucun homme, qui a éclairé tout homme 
à sa- venue en ce monde : Illuminât omnem homi- 
nem venientem in hune mundum. La raison est le mé- 
diateur nécessaire entré Dieu et l’homme, ce logos 
de Pythagore et de Platon, ‘ce verbe fait chair qui 
sert 'd’interprète à Dieu et de précepteur à l’homme, 
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homme à>la-fois et Dieu tout eusemble. Ce n*e&t 
pas .sans doute le Dieu absolu danssa majestueuse 
indivisibilité , mais sa inanireslation eu esprit et 
en vérité; ce n’est pas l’Être des êtres, mais c’est 
le Dieu du genre humain. Coiniuc il no lui manque 
jamais et ne l'abandonne jamais, le genre humain 
y croit d'une croyance irrésistible et inaltérable, 
et cette unité do croyance est à lui-même sa plus 
haute unité. L’humanité en masse est spontanée et 
non rélléchie ; l’humanité est inspirée. Le souôle 
divin qui est en elle, lui révèle toujours et partout 
toutes les vérités, sous une forme ou sous une autre, 
selon les temps et selon les lieux. L’émo de l’huma- 
nité est uneâme poétique, qui découvre ctielle-même 
le secret des êtres, et les exprime en des chants pro- 
phétiq es qui retentissent d’âge en âge (Cousin). 

Socrate a désigné, sous le nom d’un génie qui 
le détournait du mal, cette raison qui parle au 
cœur do l’iioinme, qui se tait par intervalle dans 
le tumulte des passions, mais qui ne saurait tou- 
jours rester muette. Marc-Aurële a dit : « Ce génie 
que Dieu a donné à chaeun de nous pour chef et 
pour maître, émanation de Dieu même, c’est notre 
intelligence et notre raison > . Fénéion a dit : n Nous 
sommes sans cesse inspirés, mais nous étoulTons 
sans cesse cette inspiration. C’est cette inspiration 
que personnifia Socrate. Les mots congcience , rai- 
son , instinct , nature, ne signifient rien , s’ils ne 
signifient Dieu. » 
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14a raison est ce qui met l’komme eu jrappoft 
avec Dieu. £Ile est en quelque sorte une émanation 
(le Dieu. Le moi est susceptible de sentir, de con- 
cevoir, de vouloir; il se pose par sa volonté, et il 
est en rapport avec le monde visible par ses sens^ et 
par sa raispn il sc met en rapport avec le monde 
invisible. 

La raison est une émanation de Dieu même , 
par laquelle l’existence passagère de l’homme se 
lie k l’éternelle existence de Dieu, comme par la 
régénération matérielle, l’espèce humaine parti- 
cipe h l’éternité de la nature. 

A la vérité ma raison est en moi, car il faut que 
je rentre sans cesse en moi-même pour la trouver; 
mais la raison snpéricure qui me corrige dans le 
besoin, et que je çonsultc, n’est point à moi et ne 
fait point partie de moi-même.,.. Ainsi co qui pa- 
rait le plus à nous, etêtre le fonds de nous-mêmes, 
je veux dire notre raison, est ce qui nous est le 
moins propre, et qu’on doit croire le plus em- 
prunté. Nous recevons sans cesse, et à tout mo- 
ment, une raison supérieure à nous, comme nous 
respirons sans cesse l’air qui est un corps étranger, 
ou comme nous voyons sans cesse tous les objets 
voisins de nous, à la lumière du soleil, dont les 
rayons sont des corps étrangers à nos yeux... Il y a 
une école intérieure oîi l’homme reçoit ce qu’il ne 
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peut ni se donner, ni attendre des autres hommes 
qui vivent d'emprunt comme lui. Où est-elle cette 
raison parfaite, qui est si près de moi et si dilTé- 
rcntedeinoi? où est-elle cette raison suprême?' 
N’est-elle pas le Dieu que je cherche? (Fénelon). 

La raison , particulière à l’homme et inconnue 
aux animaux , nous a été donnée pour régulariser 
notre vie. Elle est souvent en lutte avec les pas- 
sions, les dompte ou succombe. Il faut suivre ses 
inspirations, si l’on veut mériter sa propre estime 
et relie d’autrui. Elle semble l’autorité de Dieu 
même placée au dedans de nous. Elle applaudit 
quand nous faisons bien ; clic blâme quand nous 
faisons mai. Elle ne naît point immédiatement avec 
la vie J elle est presque inconnue à l’enfance; faible 
dans la jeunesse; impuissante quand les passions 
ou les intérêts parlent avec énergie. C’est cepen- 
dant elle qui constitue la grandeur et la dignité 
humaines. C’est elle qui veut que nous sacrifiions 
les plaisirs des sens, les jouissances de toute espèce 
à des vues d’un autre ordre, qui veut que nous nous ^ 
immolions, au besoin , pour la vérité et la justice. 


Puisque nos sens sont les premiers instrumeas 
de nos connaissances, les êtres corporels et sensi- 
bles sont les seuls dont nous ayons immédiatement 
l’idée. Ce mot esprit n’a aucun sens pour quiconque 
n’a pas philosophé. Un esprit n’est qu’un corps 
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pour le peuple et pour les enfans. N’imaginent-ils 
pas des esprits qui crient, qui parlent, qui battent, 
qui font du bruit? Or, on m’avouera que des esprits 
qui ont des bras et des langues, ressemblent beau- 
coup à des corps. Voilà pourquoi tous les peuples 
du monde, sans excepter les Juifs, se sont fait des 
dieux corporels. Nous-mêmes , avec nos termes 
d’esprit , de triiiité, de personne, sommes pour 1a 
plupart devrais anthropomorphites. J’avoue qu’on 
nous apprend à dire que Dieu est partout; mais 
nous croyons aussi que l’air est partout, au moins 
dans notre atmosphère ; et le mot esprit , dans 
son origine , ne signiûe lui-même que souffle et 
vent. Sitôt qu’on accoutume les gens à dire des 
mots sans les entendre , il est facile , après cela , 
de leur faire dire tout ce qu’on veut (/.-/. Rous- 
seau). 

L’éclectisme, ou l’écolephilosophique de ce nom, 
ne procède point par la sensation. Il procède par 
la conscience ou par la connaissance de l’homme , 
et en déduit , par la raison, une théorie philoso- 
phique qui complète ou éclaircit l’autre système. 
Il ne récuse pas les sens , mais il ne les croit qu’en 
ce qui les regarde. Ainsi, d’abord, se connaître soi- 
même; puis, connaître les choses sensibles; pren- 
dre en soi son premier principe , y joindre avec 
critique les principes quepeut fournir la sensation, 

II. 18 
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voilà sa méthode. L’éclectisme , en conséquence» 
considéré dans son rapport avec le sensualisme, ne 
le repousse ni ne l’admet; il le limite. A cette con> 
dilion , il ne fait point de diflicullé de partager 
curieusement ses études sur l’organisme, ses re- 
cherches sur l’utilité ; mais aussi il n’entend pas 
que le corps soit tout l’homme; l’utilité, tout le 
bien; les formes , tout le beau ; la nature , tout le 
divin (Oamiron). 

Il y a eu en France trois principales écoles phi- 
losophiques : l’école de la sensation , représentée 
par Condillac , Cabanis , Destutt-Tracy , Carat , 
Volney; celle de la révélation, qüi compte pour 
chefs MM. de Maistre, Bonald, Lamennais ; celle 
enfin de l’éclectisme, ou du spiritualisme rationnel, 
qui, plus diverse et plus confuse , a plus de peine 
.à se rallier à des noms ou à un drapeau : Bérard, 
Virey, Kératry, de Géraudo, Royer-Collard, Cou- 
sin, Jouffroy, sont de cette école , mais sont diffé- 
rons sur beaucoup de points. 

Deux écoles radicales, absolues , partagent le 
monde philosophique : l’une , renouvelée de Pla- 
ton , assigne A la morale une origine toute intel- 
lectuelle. fille prétend que la loi du devoir apparaît 
à la raison de l’homme , avec ce caractère d’obli- 
gation pure et désintéressée qui nous ordonne d’ac- 
complir le devoir, parce que ainsi l’a décidé cette 
raison qui remué la conscience. 
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L’autre école, qui suit la doctrine d’Épioure,’ 
place dans la sensibilité la notion du joste et d.e 
l’injuste. 

La première de ces écoles ordonne à ses disei-' 
pies de marcher au supplice lorsque leur conscience 
a prononcé qu’il fallait mourir pour accomplir le 
devoir. 

La seconde conseille de ne faire des sacrifices 
qu'autaut que l’intérêt bien enteudu peut l’c»g^r. 

L’une suppose dans l’cnteudeioent humain une 
intuition pure et directe de ce qui est Lien ou de pe 
qui est mal , indépeadammeut dns lewps^ deslieuf 
et de l’observateur qui juge; l’autre sautieot que 
rhomme est incessamment sous le joug de ses he-^ 
soins , et que tous ses jugemens moraux sont pui- 
sés dans les passions. 

L’une fait de l’homme un être actif et libre qui 
règ«e surlesebones) i’auti» confond i’bonuneavfiç 
les choses eUes^mêmes , et les regarde êgâlemeot 
comnae le jouet de la fatalité. 

Les facultés de l’esprit mûrisséut jplus tard que 
celles du corps. 

Nullum magnum ingenium sine paulatum dementiæ. 

’Yoyex le Tasse, Rousseau^ Napoléon! C’est un fait 
affligeant, quoique curieux pourla connaissance dp 
l’homme, a dit un écrivain» que l’activité sansrer- 

18 ., 
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lâche qui caractérisait Périclès et Alcibiade, était le 
symptôme d’une excitation morbide du cerveau 
qüi, se développant chez leurs eufans, y devint une 
véritable aliénation mentale. Les pelits-Bls du grave 
Périclès étaient des maniaques mélancoliques, tan- 
dis que ceux de l’impétueux Alcibiade, au dire 
d’Aristote, avaient des accès d’une frénésie violente. 


L’instinct est un sentiment inné , un aiguillon 
intérieur, comme l’indique le mot même , c’est-à- 
dire une fonction vitale indépendante de la volonté. 
Î1 tend à la conservation de l’individu, comme à la 
reproduction de l’espèce ; la nature l’inspire à tous 
les animaux , pour leur faire discerner ce qui leur 
convient et ce qui leur' est nuisible; c’est lui qui 
indique aux oiseaux de passage le temps propre à 
leurs migrations. C’est lui qui porte les femelles à 
exposer leur vie pour sauver leur progéniture ; c’est 
par lui que l’agneau naissant cherche la mamelle de 
sa mère , sans y avoir été dirigé par d’autres maî- 
tres que la nature, et suce le lait qu’elle lui offre, 
sans instruction de ce qu’il fait. 

L’instinct n’est pas le produit des sensations , il 
leur est antérieur. L’enfant sorti du sein desamère 
cherche aussitôt la mamelle et ne s’y trompe pas , 
sait envelopper le mamelon de sa petite langue et 
faire le vide dans sa bouche pour y attirer lé lait. 
Qui lui a donné cette connaissance? 
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On ne peut expliquer par tes sens les détermi- 
nations instinctives des animaux et celles de 
l’homme. Cabanis en attribue l’origine à l’exercice 
interne de certaines fonctions de l’organisme, et de 
cette manière , il les fait rentrer dans le domaine 
de la sensibilité. Cependant il est incontestable 
que ces déterminations ne supposent aucune in- 
struction , aucun enseignement préalable et venu 
du dehors. Elles sont de plus indépendantes de 
tout développement interne de la raison et de la 
volonté. A ce double titre , on ne peut les dire ac- 
quises; elles sont donc innées ou naturelles. 

Avec l’existence , a été donné tout ce qu’il faut 
pour la conserver : le besoin , le sentiment de ce 
besoin , la connaissance de l’objet propre à le sa- 
tisfaire , la propension pour cet objet , et le moyen 
de l’atteindre. C’est l’instinct. 

( L’instinct, dit J.-J. Rousseau, est cette obscure 
faculté qui parait guider les animaux, sans aucune 
connaissance acquise , vers quelque ûn. Certains 
philosophes, ne croyant que ce qu’ils expliquent , 
l’ont nié. Mais quel nom donner à l’ardeur avec la- 
quelle mon chien fait la guerre aux taupes qu’il ne 
mange point; à la patience avec laquelle il les 
guette quelquefois des heures entières , et à l’ha- 
bileté avec laquelle il les saisit , les jette hors de 
terre au moment oh elles poussent, et les tue en- 
suite pour les laisser là , sans que personne l’ait 
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«Iresaé celte cbaseo et lui ait appris qu’il y avait 
U de» taupes? Pourquoi, la première fois que j’ai 
menacé ce cliien» s’est'il jeté le dos contre terre^ 
ks paUe» repliéeif dans une attitude suppliante et 
U plus prépre & me toucher? » , ...... . . 

.Comme i’hommé peut être considéré sous trois 
face» , ou lui reconnaît trois instincts différcus : 
l’instincl physique > qui veille, à la conservation de 
ion Corps; riüsUnc.l morale qui veille à.la, pureté 
de son âme; et l’instinct intellectuel, qui l’ éclaire 
sur sa conduite. Ces. deux dernières divisions sont 
réunies par certains philosophes en une seule , 
âoUs Ja dénomination d’instinct intellectuels 

Les masses populaires se soulèvent quelquefois 
tout-i Coup, sans s’être concertées , et viennent à 
bout de leurs desseins. Telle fut la révolution de 
juillet. C’est une espèce d’instinct qui est en ellçs^ 
et qui est plus sûr que tous les raison nçmcns. C’est 
une sorte de révélation intime, soudaine, profonde, 
qui donne à chacun comme la vive intuition de ce 
qui est au fond de toutes les âmes. Ce soulèvement 
univeraelf sanS couoert et sans combinaison , vient 
presque toujours à la suite des grandes violations 
dd la ldi morale. C’est en ce sens que l’on peut 
diré que la voix du peuple est la voix de Dieu. Le 
viol et le suicide de Lucrèce, le meurtre de Virgi- 
nie, sdus les décemvirs , soulevèrent ainsi les Ro- 
mains. . JL t 
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Dieu dirige l’iiistiiiot, a dit Pope. Dans toua les 
actes instinctifs, la volonté obtient la fin sans con- 
naître les moyens, C’est stlf ce fait incontestable 
que sont fondées les plus grandes merveilles du 
somnambulisme , la prévision et l’instinct des 
remèdes. 

C’estpar le grand nerf sympathique quel’instinct 
agit, et c’est par le système nerveux encéphalique, 
qu’agit la réflexion. L’homme est ainsi soumis à 
deux directions : la direction de la réflexion, quilui 
vient de lui-même, et }a direction de l’instinct, qui 
lui vient d’ailleurs. 

L’instinct est une impulsion où la volonté est 
étrangère. L’enfant commence par n’avoir que de 
l’instinct. C’est parinstinct qu’on fuit sans réflexion 
tout cc qui pourrait nous blesser; c’est pur instinct 
qu’on jette les mains en avant pour amortir leohoc 
d’une chûte inopinée. . . ■ 

Je distingue deux sortes d’instincts : l’un est en 
nous en tant qu’hommes, et il est purement intel- 
lectuel, c’est la lumière naturelle ou inluilus menlis, 
auquel seul je tiens qu’on doit se fier; l’autre est 
en nous en tant qu’animaux, et il est une certaine 
impulsion de la nature à la conservation de notre 
corps, à la jouissance des voluptés corporelles, 
lequel ne doit pas être toujours suivi (Deicaries). 


Digitized by Google 



280 ÉTUDES PHILOSOPHIQUES. 

Avant de croire, il faut examiner : voilà le lan- 
gage de la raison, la source de la perfectibilité 
humaine. Le prêtre a dit : croyez et n’examinez pas; 
Descartes et Luther ont prêché l’examen : l’un dans 
la philosophie, l’autre dans la religion. 


Tout ici-has peut se réduire en faits et en rai- 
sonnemens. Ne croyez jamais les premiers, sans 
témoignage authentique et digne de foi ; n’adhérez 
jamais aux seconds, quelle que soit l’autorité sur 
laquelle ils s’appuient, à moins que votre esprit 
n’eu perçoive l’évidence ; car il n’est point d’au- 
torité hors de nous, qui soit compétente pour 
subjuguer la raison que la nature nous a donnée. 


Nous avons la conviction intérieure que nous 
sommes libres. C’est d’après cette conviction que 
l’homme apprécie scs actions et celles des autres, 
qu’il approuve ou qu’il blâme , qu’il jouit du 
témoignage d’une conscience pure, ou qu’il est 
déchiré par des remords. C’est d’après elle qu’il 
voit d’un œil bien différent, le trait qui l’assassine 
et la pierre qui le blesse par sa chute. Mais com- 
ment cette liberté se concilie-t-elle avec l’influence 
des motifs sur sa volonté, et avec l’action univer- 
selle et continue de la cause première, et la con- 
naissance certaine qu’a la divinité de l’avenir? 
L’examen de ces questions occupa et divisa les 
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philosophes grecs. Les uns se déclarèreut pour la 
liberté absolue de l’homine; les autres ue virent en 
lui qu’un instrument passif, sans cesse entraîné 
par la force irrésistible d’une puissance aveugle, 
appelée destin, qui selon eux gouverne l’univers. La 
même diversité d’opinions qui avait régné entre 
les philosophes de l’antiquité, a partagé les écoles 
des théologiens, et a formé dans toutes les reli- 
gions des sectes rivales. Parmi les mahométans, 
les questions de la prédestination et dû libre ar- 
bitre sont un des principaux points qui divisent 
les sectateurs d’Omar et ceux d’Ali. C'était chez les 
juifs un objet de dispute entre les pharisiens et les 
saducéens. 

Les dispositions pour l’étude, accompagnent or- 
dinairement une santé peu robuste. L’intelligence 
semble gagner quand le corps s’affaiblit. La ma- 
tière et riiitelligcnce existent souvent dans des 
proportions inverses. 

On a bien reconnu que l’homme avait deux sor- 
tes d’idées : les unes rciléchies, produits de la 
pensée en exercice; les autres irréfléchies, subites, 
spontanées, produits de l’intelligence, en vertu 
d’une loi qui lui est propre. C’est un fait qu’on 
ne peut mettre' en doute, et que chacun a pu ob- 
server sur lui-même. Des âmes religieuses ont cru 
que ces inspirations étaient l’œuvre de Dieu qui 


Digitized by Google 



ËTUDëS PHILp^PUIQUËS. 

avait son dessein dans leur apparition. Tel fut So- 
crate , tels furent les prophètes, chez les divers 
peuples , telle fut Jeanne d’Arc en France. Les 
hommes pervers ont des inspirations qui los trom- 
pent et qui les perdent. Ainsi Napoléon séjourna à 
Moscou, malgré les avis les plus sages. Les âmes 
vertueuses en ont qui les font prospérer. Bernardin 
de Saint-Pierre attribuait à Dieu, qu’il n’avait ja- 
mais méconnu, tout le bonheur de sa vie. 

De tous les mystères métaphysiques , il n’eu 
est aucun qui soit plus difficile à expliquer et 
plus admirable que la mémoire. Qu’y a-t-il d’or- 
ganique, de matériel dans ces souvenirs qui obéis- 
sent à la volonté? On a vu des exemples de mé- 
moire prodigieuse. Oh est le magasin Oh sont 
rassemblés tous ces faits? comment la volonté en 
fait-elle revivre l’impression ? On a remarqué que 
les évènemens de l’enfance et de la jeunesse re- 
viennent facilement à la mémoire de la vieillesse. 
A cette époque de la vie, la même matière orga- 
nique n’existe plus dans l’homme. Elle s’est dissi- 
pée, et elle a été renouvelée par une autre. Il li’y 
a que le moi intellectuel et moral qui ait duré. 
C’est lui qui à conservé tout ce qu’il a appris. 

La., nature compense ordinairement , par les 
avantages de l’iutelligence, la débilité dé l’organisa- 
tion, physique, ou. son imperfection. Los bossus. 
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les boiteux, les valétudinaires, sont raremeut des 

* A . t. 

sots. 

L’aictivité du Système nèrveux, est en‘ raîsori 
inverse de la masse musculaire. Le développe- 
ment des facultés intellectuollcs, ainsi q[ue la pro- 
fondeur des affections de Tâme, sont pour ainsi 
dire incompatibles aVCC la constitution âthléti()ùc. 
Ainsi, plus les muscles prédominent, moins grande 
est la sensibilité. 

Pourquoi ne faisons-nous pas le bien que nous 
voulons ? L’esprit commande quelque chose au 
corpsj il est obéi sur-le-champ. L’esprit se com- 
mande quelque chose à lui-même, et il n’est point 
obéi. L’esprit commande à la main de se mouvoir, 
et l’obéissance de la main est si prompte, qu’à 
peine peut-on remarquer que le commandement 
de l’esprit ait précédé, quoique l’esprit et la main 
soient choses toutes différentes, puisque l’un est 
esprit , et que l’autre est corps. L’esprit se com*- 
raande à lui-même de vouloir certaines.choscs, et 
il, n’en fait rien, quoique ce qui reçoit le com- 
mandement et ce qui le fait, ne soient que la même 
chose. — 

N’y a-t-il pas là quelque chose de monstrueux, 
et d’où cela peut-il venir? Car cet esprit qui se ' 
commando à lui-même de vouloir certaines choses, 
leveut déjà, autrementil ne scie commanderait pas. 
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D'oîi vient donc qu’elle ne se fait pas ? C’est qu’il 
ne commande qu’à demi, parce qu’il ne veut qu’à 
demi. Il ne commande, qu’autant qu’il a de vo- 
lonté que la chose soit; et son commandement ne 
demeure sans effet que parce qu’il y a une partie 
de sa volonté qui s’y oppose ; car ce n’est pas 
à un autre que l’esprit commande, mais à lui- 
même. Or, tant que sa volonté n’est pai entière, 
son commandement ne l’est pas non plus. Il ne 
faut donc pas s’étonner qu’il demeure sans effet. 

Ce partage de la volonté en est tellement la seule * 
cause, que si la volonté était entière, ce que l’es- 
prit commande serait déjà, et il n’aurait pas besoin 
de commander. 

Ce qui fait que Tàmc se trouve ainsi partagée 
par deux volontés contraires, c’est qu’étant malade 
et appesantie par le poids de l’accoutumance qui 
l’attire en bas, elle n’est emportée qu’à demi par 
celui de la vérité qui l’attire en haut ; car ces deux 
différens mouvemens fout en elle comme deux vo- 
lontés différentes, et ce qui manque à l’une et qui 
empêche qu’elle ne soit entière, est précisément ce 
qui fait l’autre (Saint Auffustin). 

De tous les phénomènes de la vie, le plus sail- 
lant est sans contredit celui de la volonté. C’est un 
fait qu’au milieu des mouvemens que les agens 
extérieurs -déterminent eu nous, malgré nous. 
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nous avons le pouvoir de prendre l’initiative d’un 
mouvement différent, d’abord de le concevoir, 
puis de délibérer si nous l’exécuterons, enbn, de 
nous résoudre et de passer à l’exécution, de la 
commencer, de la poursuivre ou de l’arrêter, et 
toujours de la maîtriser. Le caractère le plus pro- 
pre du moi, est la volonté. 

C’est un fait que nous agissons souvent sans avoir 
délibéré, et que l’aperception rationnelle nous dé- 
couvrant spontanément l’acte à faire, la volonté 
entre aussi spontanément en exercice, et se résout 
d’abord par une sorte d’inspiration immédiate, 
supérieure à la réflexion, et souvent meilleure 
qu’elle. Le qu'il mourût! du vieil Horace; à moi, Au- 
vergne ! voilà le ennemis, du brave d’Assas, ne sont ' 
des résolutions ni aveugles, ni réfléchies. Ce n’est 
point la fatalité extérieure qui les impose à l’hé- 
roïsme, mais ce n’est pas non plus au raisonne- 
ment et à la réflexion que l’héroïsme les emprunte 
(Cousin). 

Croire ce qui est évident, n’est pas de la foi, c’est 
de la raison. La foi consiste à croire ce qui semble 
faux à notre entendement. C’est par la foi que les 
musulmans croient au voyage de Mahomet dans les 
sept planètes, les chrétiens à la transuhstantiation 
ou à la trinité. Pour qu’il y ait foi, il faut croire 
sans raison, sans examen , même les choses con- 
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traclictoires cl impossibles. Mais si vous croyez des 
choses incompréhensibles, parce que des prêtres 
vous l’ordonnent, vous ferez bientôt des choses 
injustes si ces mêmes prêtres vous l’ordonnent. 
Qui est en droit de vous rendre absurde, est en 
droit de vous rendre injuste. Si vous n’opposez 
point aux ordres de croire l’impossible, l’intelli- 
gence que Dieu a mise dans votre esprit, vous ne 
devez point opposer aux ordres de mal faire la 
justice que Dieu a mise dans votre cœur. C’est là ce 
qui a produit tous les crimes religieux (Voftoîre). 


Il se passe dans le monde intellectuel titt phéito- 
mène admirable, e’est la chute de tout ce qui est 
fttttx, et le triomphe de tout ce qui est vrai {Soa 
venir), • 

— — 



jhANGUE, LANGAGE, ECRITUAE. 


Les matériaux du langage préexistent dans la 
nature, dans les sôus,dens celui de nos organes 
qui'feSl propre à former; mais s'il n’y avâit pas 
outre chose que des Sons, même des sons articulés, 
î! y hurail dés matériaux de signes , il n’y autnit 
point dé signes éiicOre. Il n’y a de signes qû’â tlUé 
'COiidîtibtt , savoir ; que l’entendement attache on 
sfe'hs un fiéns quelconque à cé sou , pour que cé 
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son devienne signe, signe d’une conception inté- 
rieure de l’entendement. D’où il suit : que les 

langues ne sont pas filles des sons, c’est-à-dire des 
organes et des sens , mais de l’intelligence; 2° que 
l’intelligence n’est pas fille des langues , mais au 
contraire, ce sont les langues qui sont filles de l’in- 
telligence; 5° que la plupart des mots ayant une 
signification arbitraire, non-seulement les langues - 
sont filles de l’intelligence , mais elles sont en 
grande partie filles de la volonté. Il y a"un abîme 
entre le son, comme son, et le son, comme signe. 

' Ce qui fait le signe, c’est l’esprit et riiitelligence. 
Les sons et les organes qui les perçoivent et leà 
produisent, sout les conditions du langage. Son 
principe est l’intelligence (Gottfift). 

Sous le monde réel, il y a un monde intellectuel, 
un monde moral ; mais ce n’est qu’à travers le 
prisme du monde réel que nous apercevons bien 
l’autre monde. Ce n’est qu’à l’aide des réalités que 
nous concevons bien les abstractions. Nous tirons 
de l’ordre materiel presque tous les mots qui eA- 
p riment les abstractions. Les grands écrivains Ont 
toujours parlé aux sens, pour mieux convaincre les 
esprits ; ils ont revêtu d’images leurs pensées let 
plus intellectuelles. Si , dans l’admirable discours 
de Burrbus à Nérou , Racine s’était contenté de 
faire dire ; 
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....Si de vos flattears voas suivez ia maxime, 
il vous faudra, Seigneur, courir de crime en crime. 

Soutenir vos rigueurs par d’autres cruautés. 

Les mots crime, rigueur et cruauté n’étant que des 
abstractions et ne pouvant présenter aucune idée 
formelle, l’expression aurait été faible, et le spec- 
tateur aurait écouté froidement; mais l’épouvan- 
table image renfermée dans ce vers : 

I 

Et laver dans le sang vos bras ensanglantés, 
me saisit par^ tous les sens. 


Le président de Brosses , dans son traité de la 
Formation mécanique des langue s, éluhlit que les pre- 
miers mots de toutes les langues ont été des ono- 
matopées, c’est-à-dire des imitations du bruit des 
objets, et qu’ensuite qn a étendu ce mot de dési- 
gnation aux choses qui ne rendent aucun son , en 
saisissant une certaine analogie entre l’effet que les 
êtres bruyans produisent sur l’ouïe , et celui que 
les êtres muets produisent sur la vue, l’odorat, le 
goût et le toucher. Il paraît probable qu’on n’a 
d’abord désigné les choses absentes que par l’i- 
mitation. Tandis que le geste représentait aux yeux 
celles qui sont en mouvement , 1a voix peignait à 
l’oreille celles qui produisent du bruit. Les ani- 
maux composent en grande partie cette dernière 
classe d’êtres, et l’on voit que dans presque toutes 
les langues , leurs noms et les verbes dont l’objet 
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est d’c.xprimcr le cri qui leur est propre sont for- 
més du son même que ce cri fait entendre. Il est 
plus difficile d’expliquer comment on a imaginé 
de désigner par des sons les choses qui n’en pro- 
duisent aucun. On y trouvé cependant des traces 
d!unc onomatopée réfléchie. Ainsi , il parait cer- 
tain que les langues parlées ont eu pour base i’imi- 
talion des sons , de même que les langues écrites 
ont commencé par l’hiéroglyphe, ou l’imitation des 
formes. Cette dernière a disparu entièrement: mais 
l'autre subsiste encore , et chaque jour, pour ai nsi 
dire , elle enfante de nouvelles dénominations, 
principalement dans la bouéhc du peuple et des 
enfans. . . ' • ; ». 

/ V • -». • 

-- - 4 

' • • 

Le laügagc est l’expression de la pensée; C’es.» 

la pensée matérialisée et rendue sensible. C’est un 
moyen très fécond de découvertes pour le psycho- 
logue, parce quelles mots fixent d’une manière du- 
rable le souvenir de phénomènes passagers, et per- 
mettent de les examiner. 

Le langage d’action ou des gestes est un langage 
universel. Il est une nécessité pour les sourds et 
muets. Les gestes, comme les paroles, comme l’é- 
criture, en donnant, en quclquesortc, un corps à la 
pensée, ramènent les idées abstraites des plushautes 
régions intellectuelles sous l’empire des sens et de 
l’imagination.. Ce principe de mnémonique natu- 

' 19 


II. 
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relie fait marcher constamment dé cotnÿagnierab^ 
slrait avec le concret, l’idée avec l’image , lé rai- 
sonnement avec l’imagination ; il est même im- 
possible de les séparer.’ C’est une suite de l’unioil 
incompréhensible de l’âme et du corps^ de l’élis* 
tence simultanée, de l’association forcée de ces 
deux substances, vivant d’une Vie éommune, quoi- 
que facile à distinguer ce qui appartienfà rutic et 
ce qui appartient i\ l’autre. 'Ainsi , par exemple, le 
niouvcmcnt ne peut être conçu que par les objets 
qui SC meuvent , parce que ces objets se repro- 
duisent & notre esprit sons la forme d’images; de 
même , nous n’avons l’idée des nombres que par 
les objets nombrés. Demandez à quelqu’un ; sans 
lui donner le temps de la réflexion, de vous mon- 
trer un : aussitôt cette pei-sonne vous présentera 
son doigt , sa canne , son chapeau;' vous lui ferez 
remarquer qu’il vous montre un objet et non pas -■ 
le nombre 1, isolé, séparé de tout objet. Il est alors 
convaincu qu’il ne peut séparer l’abstrait du con- 
cret, et qu’il est peut-être impossible de le con- 
cevoir dans sa forme purement intellectuelle. 

En ne considérant les langues que comme des 
înstrumens nécessaires pour communiquer^ nOs 
pensées, les philosophes découvrirent qu’elles sont 
nécessaires encore pour en avoir. ^ Ils /s’assurè- 
rent quc-poiir lier ensemble des idées, pour en 
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faire des jugcinciis dîstîficls , il faut les lier ellës^ 
inêmes à. des signes 5 qu’en Un mot , on ne pense 
que pérce qu'on parlé et parce qu’on fixe et on 
relient devant son esprit par la parole, des idées 
qui's’évanouiraicnt de toutes parts , et que l’art de 
penser avec justesse est inséparable de l’art de par- 
ler avec exactitude. Depuis cette découverte, l’une 
des plus belles de l’esprit humain, les langues ont 
pris devant les philosophes une importance qu’elles 
n’avaient point encore (Garrtt). 

Les langues sont, en cHét, l’instrument au moyen 
duquel toutes les connaissances s’acq^uièrent , et 
clics sont en outre le moyen de communiquer nos 
idées et de recevoir celles -des autres'. On pense 
avec le secours des mots, comme on çalcule avec le 
secours des chiffres. Tant que nos idées ne sont 
pas rcvêtucs des formes du langage, elles sont con- 
fuses et fugitives. Nous avons besoin ^e les rédiger 
eh mots,, pour nous en saisir, pour nous en rendre 
maîtres. C’est un corps que nous leur donnons, 
pour les soumettre A nos Sens, et par eux A la ré- 
flexion! - 

. ■ . ■ J - ■ 

' Pour bien écrire , il faut savoir rendre les idées 
morales, les sentimens de l’âme, par des images 
pi^sos dans la natnre physique; C’est unir l’imagl^ 
tiatiah ' à la raison ; les grands écrivains Sc reéon- 
naissaient lA, Ce style renferme un grand eliarmc 

19 . 
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parce qu’il nous fait passer, en un instant, dé l’un 
des deux mondes dans l’autre. D’un côté , les sens 
et l’imagination sont séduits; dé l'autre ,ia rai- 
son spéculative ne l’est pas moins. Le complet en 
toutes choses , c’est l’union et l’harmonie de' nos 
deux natures. 

Le mot ampicium , auspice , tire son origine de 
ces mots: aves aspiccre , observer les oiseaux. Celui 
d’a//9urtum, augure, dérive des mots : avium gairiUis, 
chant des oiseaux. Les Romains , peuple supersti- 
tieux, observaient de quelle manière les oiseaux 
volaient , mangeaient ou chantaient , pour savoir 
si une entreprise serait heureuse ou non. Cette su- 
perstition , par le vol des oiseaux, est fondée sur 
des observations physiques, sur le passage de cer- 
tains oiseaux qui annoncent des changemens de 
l’atmosphère. Il semble que toute superstition ait 
une chose naturelle pour principe, èt que bien des 
erreurs sont nées d’une vérité dont on abuse. 


LITTÉRATURE, BEAUX-ARTS. 

Le roman moral, ce genre de littérature presque 
absolument inconnu à l’antiquité, est en quelque 
sorte l’expression la plus vivante et là plus fidèle de 
notre civilisatiou moderne. 11 est l’histoire privée 
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(le la société, tandis que l’histoire elle-même n’est 
que la peinture des hommes publics ef des évëne- 
mens extérieurs (^Villemain). 

Tous les romanciers pathétiques ont peint l’a- 
mour aux prises avec la pudeur ou la religion. Ce 
combat contre ce qu’il y a de plus fort au monde, 
contre ce qui l’est quelquefois si peu, ne manque 
jamais d’exciter un vif intérêt, et cet intérêt de- 
vient de l’attendrissement et de l’admiration, lors- 
qu’on voit la vertu ou la piété remporter une 
victoire douloureuse sur une passion, qui ordinai- 
rement subjugue tous nos sentimens et toutes nos 
résolutions. ' 

, 4 « ■ ■■ I • 

f 

La peinture, qui exprime la forme et la. couleur 
des objets, ne rend ni l’action, ni le bruit. Elle re- 
présente un moment , et non la durée ; un état, 
et non le* mouvement ; le son que produit le 
choc des corps, ne peut résulter de ses figures 
immobiles. 

Quant à moi, j’apprécie surtout l’art de la pein- 
ture lorsqu’il sert à représenter des sujets intéres- 
sans ou originaux par leur expression morale. Â 
quoi servent toutes ces marines, touflhs ces chas- 
ses, tous ces murs d’église, tous ces intérieurs de 
'cuisine , si ce n’est de reproduire avec plus ou 
moins de fidélité des sujets par eux-mêmes peu 
intéjfessans? 11 y a là le mérite de l’imitation. Mais 
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quand un (abloau ne me présente point une idée 
morale ou un seiiUment. ou un éTèuoment mémo- 
rable, ou un grand souvenir, il perdt à me» yen*# 
une grande partie de son prix : non pas que je pré- 
tende que tout le mérite d’un tableau soit dans la 
partieplus oumoinadramatiquedu sujet; mais pour 
intéresser, 11 faut, selon mçi, qu’il fasse penser. 


Il y a, dans le cœur de tous les hommes, un 
fonds de justice • naturelle ; c’est elle qui dirige 
secrètement toutes les impressions qu’ils reçoivent 
au théâtre. C’est en conséquence de çe principe 
qu’on s’intéresse même aux coupables quand ils 
ont de grandes passions ou de grands remords qui 
sont â-la-fois et leur excuse et leur punition ; leur 
excuse, car nous sentons tous au fond du coeur de 
quoi les passions peuvent rendre l'homino capa*- 
ble ; leur punition, et c’est co qui répond à ceux 
quicraignentqueces exemples ne soient dangereux. 
Personne n’est tenté d’imiter Phèdre et Sémiramis, 
malgré l’ivresse entraînante de l’une et la gran- 
deur imposante de l’autre. Le poète, au contraire, 
semble vous dire h chaque vers : voyez comme 
Phèdre est*^ourmentée par un amour adultère ; 
voyez comme Sémiramis, au milieu de sa puissance, 
est poursuivie par le repentir do son crime (Lo-- 
ânqjf). ' ■ ' 
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. Il cjU, dans la théorie des arts, un principe ia- 
çontestable ; c’est que runité est, en tout genre, 
l’une dea ptenüèrcs conditions du beau. Celle vé-r 
rité existait dans la nature, avant qu’ Aristote l’ait 
consignée dans sa poétique. 

Le grand art d’écrire est de mettre le moins de 
mots et^ le plus de choses. Nos écrivains et nos 
discoureurs sont souvent pleins de mots et vides de 
choses, Ce qui nuit à l’art chez nous, à l’éloquence 
surtout, c’est que le culte du beau, en honneur 
chez les anciens, a été remplacé par le culte de 

l’intérêt, . - , 

Sans doute la morale ne doit pas être le but visi- 
ble et direct de toute création de l’art. Un poème, un 
drame, un roman, un tableau, ne peuvent pas être 
des sermons. Mais l’objet des beaux-arts n est pas de 
plaire aux sens; c’est de plaire au cœur ; leur beauté 
s’adresse à l’âme ; or, ;son penchant est d aimer la 
vertu et de détester le vice. L’artiste doit faire son 
œuvre de manière à développer en nous le senti- 
ment moral. Aucun grand écrivain, aucun- grand 
artiste n’y a manqué, c’est ce qui a fait leurs suc-’ 
oèa et leur gloire. Ceux qui pensent plaire en exci- 
tant dfis sensations douces ou fortes, sans but 
moral, se trompent. Leurs ouvrages ne dureront 
qu’un jour. Il n’y a point d’inllucnce profonde et 
durable sans direction morale. La supériorité de 
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l’ordre moral sur l’ordre matériel, se montre par- 
tout dans l’homme. Sa double nature, sa double 
existence, ses doubles besoins, ses doubles plai- 
sirs souvent c'a opposition , et même souvent en 
lutte, sont une preuve sans réplique de l’existence 
de l’àinc. 

Le sentiment qui dérive de la contemplation de 
la beauté morale, étant in&niraent plus délicat et 
plus exquis que celui de la beauté physique, quel- 
ques philosophes ont avancé que la beauté physi- 
que n’est autre chose qu’une application, et en 
quelque sorte un reflet de la beauté morale, et que 
les formes des objets matériels ne nous plaisent que 
par l’entremise des idées morales qu’elles éveillent 
en nous. C’était la doctrine favorite de l’école de 
Socrate. Quelque opinion qu’on adopte sur cette 
question spéculative, on ne peut nier que la jus- 
ticè et la vertu ne soient le spectacle le plus tou- 
chant pour le cœur de l’horame, et que leur beauté 
n’^elface toutes les beautés -de runivers matériel 
(Cousin). 

Il n’y a de beau que le mouvement et l’action; 
la nature en général n’est gracieuse , noble et 
sublime, qu’autant qu’elle- est active, animée et vi- 
vante. Il n’y a au monde de beau que la vie; mais 
pour que la vie ait cette perfection, il ne suffit pas 
qu’elle SC montre et qu’elle se déploie. £lle peut 
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souvent avoir un développement pénible, lent, ou 
fougueux et déréglé; et dans cet excès de faiblesse 
ou d’énergie, elle n’a rien d’admirable; quèlqu»- 
fois même elle devient repoussante. Mais qu’elle 
présente dans ses mouvemcns un juste accord 
d’activité et de règle, d’élan et de mesure, de va- 
riété et d’unité, qu’en un mot elle paraisse natu- 
relle et vraie, elle réjouit, touche et ravit l’âme. 
C’est donc la vie dans sa vérité qui doit être l’objet 
commun des beaux-arts , c’est à la sentir telle 
qu’elle est, c’est à exprimêr fidèlement l’impression 
qu’il en reçoit, que l’artiste, peintre, musicien ou 
poète, doit mettre ses soins et son talent. 

L’essence du drame est le beau moral, c’est son 

• • 

élément, son principe et sa fin, et il est spécia- 
lement produit par la terreur et la pitié. Il doit 
montrer le triomphe de la moralité sur la sensua- 
lité, dudévoûmeiit et du courage sur l’égoïsme et 
l’injustice. Tous doivent punir les grands scélérats, 
soit par la peinture de la noirceur de leurs âmes,' 
soit par un châtiment dont sera témoin le specta- 
teur, soit en les livrant aux remords et à la ven- 
geance de l’opinion (Masstus). 
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MAXIMES ET PENSÉES DIVERSES 

* DE PHILOSOPHIE, DE POLITIQUE ET DE MORALE. 


— ^ La violeoce provoque la violence. 

— ' Nulle cliose ne peut reStor long-temps dans 
son état naturel. 

Les évènemens sont la parole et la leçon de 
la Providence. 

— Les grandes pensées viennent du çœur(Kqu- 
venarguft)* , ' - 

— Espérer, c’est jouir (DelHle). 

— Le terme de l’habileté, est de gouverner sans 
la ÏQTee {Vauvenargves)é 

~ Aucun. livre ne fait du mal à celui qui les lit 
tous iSlflë/). , 

1^ Le sang répandu ne dort point , et ne reste 
jamais sans vengeur Coltin).- 

■r-r La crainte suit le crime, et c’est son premier 
' châtiment (VoUawe). 

S’il n’est point d’innocence sans timidité, il 
n’est point de vertu sans courage. 

— Une âme tendre, ignorante et timide, est tou- 
jours superstitieuse. 

— L’esprit de conservation s’allie très bien avec 
l’esprit de désintéressement. 

— Il n’y a point de puissance humaine qui ne 
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serve, mûlgré elle, à d’autres desseins que les 
siens (Bossuet). , ' - 

La flaissance fait moins d’bonneur qu’elle 
n’en ordonne ^ vanter sa race , e’est louer le mérite 
d’autrui (Mafquite de Lambert). 

— Rien de beau , de durable , d’universel , que 
ce qui est vrai et moral. La masse du genre humain 
y reste toujours fidèle (Ouroistn), • . 

-^Rien de plus habile qu'une conduite irrépro- 
chable. ■ ’ . ' 

— ' La jeunesse vit d’espérances , la vieillesse de 
souvenirs. 

' — La puissance ne devrait pas être un avantage, 
mais une charge (Sidneij). 

— Ce qui est injuste ne peut avoir force do loi, et 
ce qui n’est pas loi, n’oblige à aucune obéissance. 

— Nulle, volontés soit de l’homme sur l’homme, 
soit do la société sur l’individu , soit de l’individu 
sur la société, ne doit s’ezeroer contre là justice 
et la raison (Guizot). ' - ‘ 

L’esprit a besoin d’être oeoupé, et a’ est une 
raison de parler beaucoup, que de |ibnser peu ( VaU’ 
venargues), . - 

' - — La science du passé est souvent la science de 
l’avenir. . ■ 

— La résignation est la véritable force dc l’^Ire 
faible. ■ ' 

— La fausseté est une preuve de faiblesae, ' 
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— L’action seule appartient à la loi, la pensée 
n’appartient qu’à Dieu. 

— Rien n’est obstacle, qui ne soit au9^i moyen. 

— Le doute est nécessaire avant tout examen. 

— La grandeur humaine est aussi fragile que la 

• • ». 

Vie. ' 

— Il est difficile de trouver un caractère entiète- 
ment mauvais ou parfaitement bon. 

— La modestie extrême a scs dangers, ainsi que 
l’oi^ueil. 

— C’est l’bomme qui choisit sa route, mais c’est 
Dieu seul qui le conduit. 

— Celui qui sème l’injure, recueillera la vèti- 
geanceJ 

— Dans le doute si uue action est juste ou injuste, 
abstiens-toi (ZoroaUre). • 

— Le malheur qui flétrit, c’e^ le malheur mérité. 

— La vanité est l’aliment des sots {La Bruyère), 

— La conscience fait bien des trêves, mais jamais 
elle lie fait de paix solide. 

— Le crime est quelquefois impuni, mais il n’est 
jamais tranquiTIe. 

— On en vaut mieux quand on est regardé (Fol- 
iaire}. ' 

— Le monde , avec lenteur, marche vers la sa- 
gesse.... 

— L’économie est la source de l’indépendance et 
de la libéralité. 
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— Tout est possible^ et, vous pouvez avoir rai- 
son, sont deux phrases qui font peu d’eunemis. 

— Qui croit beaucoup, beaucoup se trompe. 

— Pour paraître honnête homme, en effet il faut 
l’être (Boileau). 

— Souvent le remède des maux se trouve dans 
leui; excès. 

— Celui qui dans la vie ne cherche que la for- 
tune, trouve rarement le bonheur. 

— Il ne faut souvent qu’un peu fatiguer le corps, 
pour distraire Tâme des plus grands maux. 

— Soyez vrai , mais discret; soyez ouvert, mais 
sage ( Voltaire). 

— La dispute est souvent funeste autant que 
vaine (/(/.). 

— Souvent notre amour-propre éteint notre hon 
sen^ (Id.). 

— Le vers se sent toujours des bassesses du 
cœur (Id.). 

— Un esprit corrompu ne fut jamais sublime. 
(Id.). 

— Le secret d’ennuyer , est celui de tout dire 

(Id.). . . 

— Qui n’est que juste , est dur ; qui n’est .que 
tendre, est faible (Id.). 

— La raison qui s’emporte, a le tort de l’erreur. 

— La chasteté e%t pour les femmes ce qu’est la 

bravoure pour les hommes. 
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^tiê ftépticistne «St uae taibiassc de l’aime. 

— Il fiMil atoif de l’âme pour avoir du goût. 

— Jupiter accompagne les hôtes' et les supptiaus 

[Homère). > ' > . 

— Celui qui obéit à-la raison, obéit â Dieu [Pfu~ 
torque).' 

— Quand nous approchons de Dieu parlé prière, 
nous devenons meilleurs (Pqthaqore). 

■ — Les mauvaises maximes Sont plus dangéretisés 
que les mauvaises actions. 

— Les paroles offensent souvent plus les hommes 
que les actions. , 

— Le mépris est ce que les hommes supportent 
le plus impatiemment. ' 

— La voix de l'univers cst-ellc un préjugé? (Fo/- 
uHre)i' ‘ 

— 'Qui n’a pas l’esprit de son âge, de son ^e B 
tout lé malheur (fd.)w 

— U fut des citoyens avant qu’il fût des maîtres 

(«.). 

— L’exagération est la rhétorique des esprits 
faibles et la logique des esprits faux. ' 

— Il faut devenir vieux de bonne heure , si on 
tout l’être long-temps. 

— Pourquoi tuer le temps, quand On peutreht- 
ploÿert ' * ’ . 

L’amour-propre est le plus grand de tous les 
flatteurs [Larochefoucauid). - • 
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— • Qiû pcat4put ce qu’il veut, veu| plue qu’il ne 
le doit (Cornei//e). . 

. -T- Il est plus aiséet plus doux de donnei; que de 
recevoir. 

— Les délicats sont malheureux) rien ne saurait 
les satisfaire (Iq/ôntaine). 

L’homme supérieur ne connaît que la justice. 
Les petites âmes ne connaissent que le gain. 

— La glpire n’est que l’ombre de la vertu. La 
première ,ne peut exister oh la seconde n’est pas. 

— La ruse est la force de la faiblesse. 

Tout ce qui exalte l’esprit eu développe à>la> 
fois les besoins et les forces. 

•— Les maux de l’homme naissent de ses fautes. 

On dort mal sur un oreiller teint de sang. 

— Diviser pour régner est un signe de faiblesse. 

L’ambition ne connaît point de limites et ne 
se repose jamais. 

-“L’amoui>propre fait que chacun est pour soi 
le premier et le plus grand des flatteurs. . 

11 ne faut placer son bonheur, ou sob malheur 
que dans.ee qui dépend de soi {Êpic^ète)^ 

— L’absence d^ vertus morales devient à la 
longue la cause des malheurs des peuples. . . 

.—.-Le crime reçoit tôt ou tard la punition qui lui 
est due. - * > 

• — Lu couardise est mère de la cruauté ( Mon- 
taigne). 
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L’oubli du passé est juste, quand il est l’oubli 
des injures. 

— La force est dans la modération, et la modéra- 
tion , c’est la justice. 

— L’esprit qu’on veut avoir , gâte celui qu’on a 
(Gresset). 

— On se repent souvent d’avoir parlé, jamais de 
s’être tû. 

. — 11 faut apprendre à bien parler et à bien, agir, 
car la vie se compose de discours et d’actions. 

— La vertu est d’une grande consolation. 11 faut 
plus de force dans les malheurs mérités que dans 
ceux que donne le sort. 

— On ne dispute jamais sur lavertu, parce qu’elle 
vient de Dieu. On se querelle sur les opinions, parce 
qu’elles viennent des hommes. 

— La vie est un point entre les deux éternités 
(Pascal). 

— La contradiction doit éveiller l’attention et 
non pas la colère (Larochefoucauld). 

— La douleur emphatique est la douleur légère. 

— Le temps perdu ne se retrouve janiais. 

* — Ne prodiguez pas le temps, car c’est l’étoffe 

dont la vie est faite (Franklin). 

— En voulant tromper les autres , ou se trompe 
souvent soi-même. 

— Le temps est aussi prompt à réparer qu’à dé- 
truire. 
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— Justice et vérité, voilà les premiers devoirs de 
l’homme ; humanité, patrie, voilà ses premières af- 
fections (y.-/. Bousseau). 

— Faites du bien à tout le monde, et ne disputez 
pas avec les ignorons (Maxime türqüb). 

— Lesanimaux sontemportés parleurs penchons 
physiques, et ils ne peuvent résister aux appétits 
des sens. L’homme, être libre et intelligent, se sent 
maître de lui-même. Il peut subordonner ses pas- 
sions aux conseils de la raison. 

— Il n’y a de parfaits que les gens qu’on ne 
connaît pas. 

— Qui vit médicinalement, vit misérablement. 

— ' 11 n’y a pas de fatalité; il n’y a que des fautes. 

— Faites votre devoir et laissez faire aux Dieux. 

(Corneille.) 

— N’ayez jamais pour motif d’une bonne ac - 
tion, l’espoir d’une récompense.' 

— ^ Les têtes froides mènent les têtes chaudes 
(Ségur). 

— L’ennui est le malheur des gens heureux 
(Walpole). 

— La vie a deux enfances; elle n’a pas deux 
printemps (Châteaubriand). 

— Ilyades hommes qui poussent l’esprit de con- 
tradiction jusqu’à la taquinerie la plus puérile et la 
plus irraisonnée : jamais ils ne consultent la vé- 
rité et la raison pour se former une opinion ; ils se 
II. 20 
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bornent à contester tout ce qu’onvdit, qüoi qu’on 
dise. C’est une malheureuse disposition; ceux qui 
en sont atteints, se figurent montrer du caractère 
et de la fermeté par cette insubordination perpé- 
tuelle à toutes les idées émises devant eux ; c’est au 
coulrairc l’absence de toute fermeté, c’est de la 
faiblesse, c’est l’opinion de ceux qui n’en ont pas. 
La véritable fermèté consiste dans la fidélité à une 
opinion librement et raûremeut adoptée, après un 
examen sérieux, et non pas dans l’adoption et la 
dcscrliou successives de toutes les idées et de tou- 
tes les opinions. 

— L’entêtement est une faiblesse de caractère que 
l’on rencontre presque toujours chez les hommes 
qui ont peu de moyens ; il provient du manque 
d’idées qui les empêche de renoncer à celles qu’ils 
se sont faites , faute de pouvoir les remplacer par 
d’autres. • .■ ' • . . 

— Quand un homme opiniâtre a commencé à con- 
tester quelque chose, son esprit se ferme à tout ce 
qui peut l’éclairer. La contestation l’irrile, quelque 
juste qu’cJlesoit; il semble qu’il aitpeur de trouver 
[a vèrUè{L(trocliefoucauld). . , , 

— Si vous observez avec soin les hommes qui ne 
peuvent louer, qui blâment toujours, qui ne sont 
contens de personne , vous reconnailrcz que ce 
sont ceux mêmes do'nt personne n’est coûtent. 

— Les hommes médiocres sont toujours contens 


Digiiized by Google 



.MAXWE8 ET PENSÉES. 307 

d’eux. La nature donne un bâton au boiteux , un 
chien à l’aveugle, et la vanité aux sots (PigauU- 
Lebrun), 

— La vertu seule lie les hommes. Ceux que l’in- 
térêt rapproche, ne tiennent les uns aux autres que 
parla prospérité. Ils s’abandonnent dans le mal- 
heur. ■ . 

— Là où les hommes vivent plus séparés des fem- 
mes , là ils contractent un ton plus grave et géné*- 
ralcment plus de dignité dans leurs discours (/.-/. 

liousscau,UthOïsE). 

— Les hommes délians sont souvent les plus 
dupes (Cardinal de Retz). 

— Deux ohoses contraires préviennent égale- 
ment : les habitudes et les nouveautés (La Bruyère). 

— La jeunesse regarde 'devant , et la vieillesse 
dci^èrcsoi. . 

— Voulez-vous savoir les qualités qui manquent 
à un homme? Écoutez celles dont il se vante. 

— Presque toujours l’homme véritablemeutsU- 
périeur en un talent en parlera avee modestie et in- 
difiéreuce, et s’attachera à prouver celui qu’il n’a 
pas. 

— Les fourbes croient trop aisément qu’on est 
leur dupe; cétte ePreur les rend souvent dupes 
eux- mêmes. 

— Le plus petit nombre des hommes est dirigé 
par les principes; l’intérêt gouverne les antres. 

20 . 
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. — Chacun croit aisément ce qu’il craint et ce 
qu’il désire [Lafontaine). 

— Les hommes de pelile taille sont en général 
irascibles, vifs et turbuleiis. 

— Toute la dignité de l’homme consiste dans la 
pensée (Pascal). 

— L’idée d’un grand homme est incompatible 
avec l'idée d’un homme sanà justice, sans probité 
et sans grandeur d’&me. 

— Le premier degré de stupidîtéest (le ne penser 
qu’aux besoins du corps et au présent. 

— Les sots sont toujours prêts à se fâcher et â 
croire qu’on se moque d’eux ou qu’on les mépnse. 
Il ne faut jamais hasarder la plaisanterie , même la 
plus douce ct ia plus permise, qu’avec des gens po- 
lis ou qui ont de l’esprit. 

— L’homme est le seul être vivant qui ]ffiisse 
vivre et se reproduire dans toutes les contrées, de- 
puis l’équateur jusqu’aux pôles; une comparaison 
physique, désagréable, mais souvent exacte, est 
celle du cochon. Ici encore, c’est l’animal quisem- 
ble le plus serapprocher de notre espèce , pour 
cette faculté. 

— L’homme n’a pas uniquement des appétits à 
contenter, des besoins corporels à satisfaire. Il pré- 
sente encore un côté intellectuel et moral qui a ses 
exigences, ses besoins, tout aussi impérieux que 
ceux de l’organisation. 
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-Il y a dans Tàme humaine un caractère constant, 
une propriété de notre être à laquelle il nous est 
impossible d’échapper: c’est l’amour de la vérité. 
Ce sentiment , qui nous porte à répandre la con<- 
viction qui nous anime, sentiment éminemment 
respectable en soi , éprouve le sort de beaucoup 
d’autres qualités de notre frêle nature. Il est sujet 
à passer les bornes de la raison et de la charité. Ce 
désir de faire passer nos opinions aux autres, est 
si fort, que dans une foule de cas, le prosélytisme 
est devenu de la persécution. 

—Legrand danger dissout tous les liens des hom- 
mes. On a vu, dans la grande fièvre jaune qui eut 
lieu à Philadelphie, vers 1792, des maris fermer à 
leurs femmes la porte du domicile conjugal , des 
enfans abandonner leurs pères, des pères abandon- 
ner leurs *enfans. 

• — Les hommes sont plus gouvernés par leurs 
passions que par leurs devoirs. Leur intérêt même 
cède à leur caractère. 

f 

— L’homme qui s’écoute parler, écoule toujours 
un sot. Comme il est ennuyeux d’attendre qu’il ail 
fini ses pauses, son jeu de physionomie et ce choix 
lent de mots sonores , peut-être, qui vient affadir, 
les oreilles ! {Prince de Ligne), 

— Ceux qui s’écoutent le plus parler, sont ceux 
qui savent le moins écouler. 
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— En général, les hommes aiment mieux parler 
qu’écouler. 

— L’adversité ne fortifie que les âmes fortes. 

— L’homme cherche des crimes à celui qu’il hait 
et qu’il veut persécuter. 

— Reconnaissons dans l’homme deux penchons 
opposés , mais également indestructibles : l’esprit 
d’association, qui le porte à s’unir à son semblable, 
pour vaincre la nature extérieure; et l’esprit de 
liberté , qui l’engage à s’isoler, pour jouir de sa 
personnalité. 

Il y a des manièresd’écouterquivaleut mieux 
que toutes les plus jolies choses 'qu’on pourrait 
dire. Pour faire valoir ceux avec qui l’on est, il faut 
les faire parler sur ce qu’ils savent le mieux {Prince 
de Ligne). 

— Les hommes passionnés ontunegrancle facilité 
à tout croire. 

— L’amour du grand, du beau, du juste est un des 
besoins de la nature humaine. Elle s’y sacrifie sou- 
vent avec enthousiasme. Cette passion du sacrifice 
est innée dans le cœur humain ; on la retrouve 
partout en lisant son histoire. Aussitôt que la vie 
matérielle est satisfaite, de toutes parts, l’aisance, 
la richesse, le repos , le plaisir le tourmentent et 
ne lui suffisent plus. Il s’élance alors , d’une force 
indicible, vers quelque chose de vague , d’illimité, 
d’inconnu. 
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. — L’homme est crédule , parce qu’il est natu- 
rellement véridique. 

— La honte n’arrive à l’homme que lorsqu’il a !a 
conscience du mal. Elle en est l’indice, et souvent 
le frein qui l’empêche de commettre le mal. 

— En général, les enfans des hommes très riches 
ne commencent pas leur carrière parle travail, mais 
par les plaisirs que la fortune procure. Plus tard 
ils s’en repentent, quelquefois ils se corrigent, mois 
il n’est plus temps.' 

— Leshommes s’irritent plus aisémenlqu’ilsne se 
réconcilient. Ils sont plus disposés à l’oiTciise qu’à 
la réparation, beaucoup plus faciles à abuser ([u’à 
désabuser (FranMin). 

. — ‘Leshommes faibles, injustes, passioniië.s , 
confondent la force avec la violence. 

' — Ceux qui s’appliquent trop aux petites choses , 

deviennent ordinairement incapables des grandes 
(Larochcfovcauld). ' 

— Le monde et la retraite sont dcu.x choses qu’il 
- faut entremêler et faire succéder l’un à l’autre. 
L^un nous inspire le désir des hommes , et l’autre 
celui de nous-mêmes. Ils sont le remède l’un de 
l’autre. La solitude guérit de la misanthropie , et 
lé monde guérit des ennuis de la solitude {Sé- 
nèque). 

— La vraie politesse naît de l’âme. Elle émane de 
cette bienveillance généreuse qui nous porte à 
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augmenter le bien-être d’autrui. Elle n*e$t pas le 
mensouge des vertus qu’on ne possède pas , mais 
elle est le reflet des vertus que Ton a. 

— La politesse n’tnspire pas toujours la bonté, l’é- 
quité, la complaisance, la gratitude. Elle en donne 
du moins les apparenees, et fait paraître l’homme 
au dehors , comme il devrait être intérieurement 
{La Bruyère). 

, — En avançant dans la vie, l’homme acquiert de 
l’expérience, mais il perd des illusions. L’expé- 
rience rend défiant, les illusions rendent heureux. 
On perd donc plus qu’on ne gagne. 

— La viehumaine n’est autre chose qu’un combat 
continuel des passions avec la conscience, dans le- 
quel celle-ci est presque toujours vaincue. Ce qu’il 
y a de plus étrange dans ce combat, c’est que la 
victoire se déclare très souvent pour le parti qui 
choque tout à-la-fois les idées que l’on a de l’hon- 
nête , et la connaissance que l’on a de son intérêt ' 
(Bayle). 

— L’homme est plus carnivore au nord, où il n’y 
a presque point de végétaux. Il est plus frugivorenu 
midi, où les plantes et les fruits sont plus sub- 
stantiels et plus savoureux. 

— Les grands peintres des beautés de la nature 
sont dans les pays sombres du nord, et l’éclatant 
spectacle de la nature en Italie n’a inspiré presque 
aucun paysagiste. N’esl-ce pas par le même motif 
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que celui qui nous rend indifférens aux plaisirs 
trop habituels ét trop faciles ? L’imagination , 
comme les sens , craint-elle la satiété et apprécie- 
t-elle davantage un bien, s’il est plus rare? N’est-ce 
pas à Harlem et à Amsterdam , que Buisdaal et 
Bei^hem charmaient et fortifiaient de leur amitié 
commune et si rare , hélas ! entre rivaux de gloire , 
leurs études de la nature qui , sous leur pinceau, 
s’animait de si brillantes couleurs? 

N’est-cc pas à Harlem, sur les pilotismerveilleux 
de la Hollande , que j’ai vu les plus beaux jardins 
du monde , des parterres de roses, mille fois plus 
élégans et plus riches que toutes les plaines de l’Ita- 
lie? N’est-ce pas sous les intempéries d’un ciel né- 
buleux, sur le sol aqueux des l'ays-Bas, que Boer- 
haave pénétrait , vivifiait les lois mystérieuses de 
la botanique? Et Linnée, ce sublime interprète de 
la nature, ce poète des plantes et des Üeurs, n’est- 
il paa né au milieu des frimais de la Scandinavie? 

— La nature est tout à-la-fois penseur et poète 
de Staël). 


MORALE, LOI DU DEVOIR. 

Dans le triomphe du devoir contre l’intérêt, il y 

a sacrifice. Le sacrifice est la condition de la vertu. 

/ 

Sans sacrifice , point de mérite. 
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' • Rousseau vante comme une grande maxime de 
morale, la seule peut-être d’usage dans la pra- 
tique, d’éviter les situations qui mettent nos de- 
voirs en opposition avec nos intérêts, ou qui met- 
tent notre bien dans le mal d’autrui. Il est sûr que, 
dans de telles situations, quelque sincère amour 
de la vertu qu'on y porte , on faiblit tôt ou tard, 
sans s’en apercevoir, et l’on devient injuste et mé- 
chant dans le fait, sans avoir cessé d’être juste et 
bon dans l’amc. 

Toute la théorie de la morale est dans cette 
maxime simple : Fais ce que tu dois; arrive ce qui 
pourra. 

La métaphysique et la morale se tiennent. Le 
système qui a fondé toute intelligence sur les sen- 
sations, a fondé aussi la morale sur l’intéi’êt. 

L’opinion d’une idéeélernellc du juste, du beau, 
de l’honnêté, indépendante de l’intérêt des hom- 
mes, de leurs conventions, de leur existence même, 
idée qui, imprimée dans notre âme par Dieu , est 
pour nous le principe de nos devoirs et la règle de 
nos actions , servait de base à l’enseignement de la 
morale dans l’école de Platon. 


Dans l’antiquité, deux sectes fondèrent la mo- 
rale sur des principes opposés, et partagèrent les 
philosophes. Les stoïciens tirent consister la vertu 
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et le bonheur clans la possession d'une ûme éga- 
lement insensible & la volupté et à la douleur , af-« 
franchie dë toutes les passions, supérieure à toutes 
les craintes et à tontes les faiblesses , ne connais- 
sant de véritable bien que la vertu, de mal réel que 
les remords. Ils croyaient que l’homme a le pou<^ 
voir de s’élever à cette hauteur, s’il en a une vo- 
lonté forte et conslaute, et qu’alors, indépendant 
de la fortune , toujours maître de lui-même , il est 
également inaccessible au vice et au malheur. Ils 
admirent un esprit unique, animant le monde; les 
âmes humaines en étaient des émanations .'Celle du 
sage qui n’a point souillé la pureté de son origine, 
se réunit, au moment de la mort, à cet esprit uni- 
versel. 

Les épicuriens placèrent le bonheur dans la 
jouissance du'plaisir et dans l’absence de la dou- 
leur. La vertu consistait à suivre les penchans na- 
turels , mais en sachant les épurer et les diriger. 
Us louaient la tcmpérancecomine prévenant la dou- 
leur et favorisant la santé; ils blâmaient les pas- 
sions haineuses comme tourment ; vantaient les 
affections douces et tendres , la volupté attachée à 
la pratique de la bienfaisance, la pureté deTàme, 
pour éviter la honte et les remords qui punissent 
le orimCi Ils n’admettaient ni Dieu, ni âme , ne 
voyaient dans l’univers qu’une collection d’atomes,, 
dont les éombinaisoiis étaient soumises à des lois 
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nécessaires. L’àme était une de ces combinaisons, 
et les atomes qui la composaient se dispersaient à 
l’instant de la mort, pour se réunir à la masse com- 
mune , et entrer dans de nouvelles combinaisons. 

On calomnia les épicuriens en les accusant de 
placer le souverain bien dans les voluptés gros- 
sières. On tourna en ridicule le sage des stoïciens 
qui, esclave, tournant la meule, ou tourmenté de 
la goutte, n’eu est pas moins heureux, libre et sou- 
verain. 

Cette philosophie , qui prétendait s’élever au- 
dessus de la nature, et celle qui ne voulait qu’y 
obéir; cette morale qui ne reconnaissait d’autre 
bien que la vertu, et celle qui plaçait le bonheur daus 
la volupté, conduisaient aux mêmes conséquences 
pratiques. Gela prouve que la morale a une vérité 
indépendante des dogmes religieux, des principes 
des sectes philosophiques; que c’est daus la con- 
stitution morale de l’homme qu’il faut chercher la 
base de ses devoirs, l’origine de ses idées de justice 
et de vertu. 

La morale enseignée parles prêtres seuls, ren- 
ferme ces principes universels qu’aucune secte n’a 
méconnus , mais elle crée une fouie de devoirs pu- 
rementreligieux, de péchés imaginaires. Ces devoirs 
sont plus fortement recommandés que ceux dis la 
nature» et des actions indifférentes, légitimes, sou- 
vent même vertueuses, sont plus sévèrement re- 
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procbées que des crimes réels. Cependant un mo- 
ment de repentir, consacré par l’absolution du 
prêtre, ouvre le ciel au plus grand scélérat.. Des 
dons à l’église et des pi»atiques qui flattent son or- 
gueil sufiisent pour expier une vie chaînée de cri- 
mes. On imagina jusqu’à un enfer d’une durée 
limitée, que les prêtres avaient le pouvoir d’abré- 
ger; et ils font acheter cette grâce d’abord aux 
vivans , ensuite aux parens et aux amis des morts. 
Ce système, si profondéraentcorrupteur, gâte le peu 
de bien que la bonne morale produit, et fait naître 
les mauvaises mœurs. 

Tous les peuples ont reconnu les grands prin- 
cipes de la morale , parce que Dieu les a gravés au 
fond de. tous les cœurs; mais il ne faut pas se dis- 
simuler que cette morale a été d’autant plus pure, 
que les hommes ont été plus civilisés et plus éclai- 
rés. Le sens moral qui nous guide est une faculté 
qu’il ne faut pas laisser sans culture , et qui, mal 
développée, se tait sous l’influence des passions et 
des intérêts, sans cependant s’éteindre tout-à-fait. 
Les religioiis ont souvent dénaturé la morale et 
égaré la conscience , en transformant des vices en 
vertus et des vertus en vices , au gré des intérêts et 
du pouvoir des prêtres. Je conçois la morale fon- 
dée sur la croyance de Dieu et l’immortalité de 
l’arae , mais affranebie , autant que possible , de 
l’influence désastreuse du sacerdoce. 
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il y a üno école de philosophes qui, convaincus 
'du rtiérile absolu des actions vertueuses*, et les 
trouvant mal récompensées par les hommes , se 
'réfugient dans l’espoir d’une autre vie et s’appli- 
quent à mériter d’avance les récompenses futures 
'de la justice divine. C’est la partie religieuse du 
fait moral. 

Quoique la religion. ne soit pas l’unique foiide- 
raciit de la murale , cependant lorsqu’on est con- 
vaincu que Dieu est infiniment bon, qu’il est l’ami 
■et le protecteur de la vertu, cette croyance est d’un 
grand secours dans la pratique de nos devoirs. 
Alors nous considérons la voix de la conscience 
comme celle do Dieu même, et les devoirs qu’elle 
impose comme les ordres de l’être infiniment bon, 
qui n’a d’autre objet que le plus grand bonheur et 
■la plus'graivde perfection de toutes choses. De plus, 
l’espérance du bonheur dans une autre vie et la 
crainte des chàtimens futurs, font de la religion 
U ne 'sanction extrêmement utile, peut-être même 
•nécessaire. Il y a sans doute de la grandeur à pla- 
Cerla divinité à la tête de la morale, mais il y a aussi 
cet inconvénient qu’on fait rejeter la morale A ce- 
lui qui rejetterait la religion. ' 

Èn étudiant bien la natureiiumainé, il faut re- 
connaître qu’il y a en nous un principe moral, né- 
cessaire, universel, qui embrasse tous les temps, 
tous les lieux, le principe dii juste et de l’injuste; 
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cc priuçipc éclaire les nations; il se présente avec 
le caractère d’obligatoire et d’absolu : c’est la loi 
morale. Il faut faire le bien pour le bien, et vouloir 
le bien pour le bien; c’est là le devoir (Cousin). 

La morale existe indépendamment des 'idées 
religieuses. Mais d’où vient la morale? Ou inène-t* 
elle? Cette obligation de faire le bien qui subsiste 
par elle-même est-elle un fait isolé, sans auteur et 
sans but? Ne révèle-t*ellc pas à l’bomme une ori- 
gine et une destinée qui dépassent cc monde? 
Voilà comme la morale à son tour mène rbomme 
à la porte de la religion, et lui ouvre une sphère 
dont il ne l’a point empruntée (Guizot). 


La bonne morale est moins peut-être une morale 
d’action qu’une morale d’abstinence. Ne jamais 
faire de mal, me paraît une maxime plus utile, plus 
sublime, et beaucoup plus dillicilc même que celle 
de faire du bien. Mais cc n’est pas celle qui convient 
il une pbilosaphie ostcntatrice qui ne veut que des 
œuvres d’éclat. Cette maxime de ne point faire de 
mal , tient de bien près à une autre qui se change 
en vertu pour quiconque s’en fait un devoir; c’est 
de ne se mettre Jamais dans une situation qui nous 
fasse trouver notre avantage dans le préjudice d’au- 
trui. Nul homme ne redoute une situation pareille. 
On se croit trop fort pour craindre jamais que 
rinlcrêt ne l’emporte sur le devoir, et l’ons’aban- 
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donne aux tentations, sans crainte d’y succomber. 
J’aime mieux cependant fuir les tentations que 
d’avoir à les vaincre. On n’est pas toujours sûr du 
succès dans un pareil combat (/.•/. Rousseau). 

Ne faites pas aux autres ce que vous ne voudriez 
pas qu’on vous fit; faites àautrui ce que vous vou- 
driez qui vous fût fait. La première de ces maxi- 
mes renferme en elle seule tous les devoirs de la 
justice , et la seconde tous les devoirs de l’buma- 
uité. 

La mesure de nos droits est ainsi celle de nos 
devoirs ; c’est en parlant de ce qui nous est dû , 
que nous jugeons ce qui est dû aux autres. 

Avec des erreurs extravagantes, on trouve établi, 
dans le code religieux des mahométans, le prin- 
cipe de l’existence d’un Dieu tout-puissant, tout 
miséricordieux, et créateur de toutes choses. Sa 
morale est renfermée dans ce peu de paroles : ren- 
dez à ceux que vous avez dépouillés , pardonnez 
à ceux qui vous ont offensés, et faites du bien à 
tous, sans distinction de personnes.' 

Les idées absolues du jiiste et du vrai, consti- 
tuent l’essence et le fond du droit positif. Ces 
idées sont professées partout, et elles se trouvent 
dans le droit de toutes les nations. Ce sont elles 
que le genre humain n’a jamais oublié d’honorer 
et de pratiquer sous le nom de droit naturel. 
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Zénon, le fondateur du stoïcisme, proclama éner- 
giquement la loi du devoir. 

Kant était convaincu que le seul moyen vrai- 
ment efficace de donner au sens moral toute son 
énergie et tout son développement, c’est d’entrete- 
nir constamment l’homme de la sainteté du de- 
voir, de borner toute institution pratique au soin 
d’en inculquer sans cesse les maximes, et d’en of- 
frir incessamment l’image en précepte, dans toute 
leur sévérité, et de ne jamais en souiller la pu- 
reté, ni d’en affaiblir la force par l’alliage d’une ré- 
compense ou d’une émulation corruptrice. 

Bentham a nié le devoir et proclamé l’utilité 
comme base des actions humaines. Le principe de 
l’utilité a ce danger, qu’il réveille dans l’esprit de 
l’homme l’espoir d’un proht, et non le sentiment 
d’un devoir. Or, l’évaluation à un proht est arbi- 
traire. C’est l’imagination qui en décide; mais ni 
ses erreurs, ni ses caprices, ne sauraient changer 
la notion du devoir. 

Les actions ne peuvent pas être plus ou moins 
injustes, mais elles peuvent^ être plus ou moins 
utiles. En nuisant à mes semblables, je viole leurs 
droits et commets un crime, mais je peux trouver 
de l’utilité dans cette violation. Le principe de 
l’utilité est par conséquent moins moral que celui 
du devoir. Il faut toujours séparer l’idée du devoir 
de la notion de Tutilité. Le devoir est un principe, 
II. 21 
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rulililé n’èst qu’un résultat ; le devoir est une 
cause, l’utilité n’est qu’un effet. La loi de l’utilité 
a son mérite et ses conséquences heureuses, mais 
il no faut jamais la séparer du devoir, et il faut la 
siibordoiincr é la justice. Elle n’est alors qu’eu se- 
cond ran^ des principes. 

Il y a une règle à toutes choses, un droit sur tous 
les faits; en d’autres termes une justice, une rai> 
son, une vérité éternelle, loi suprême et commune 
des intelligeuces et des Coeurs, 

Il est une loi véritable, la droite raison, con> 
funuc h la nature, universelle, immuable, étér- 
•nclle, dont les ordres invitent au devoir, dont les 
prohibilioiiB éloignent du mal. Soit qu’elle or- 
donne, soit qu’elle défende, scs paroles ne sont ni 
vaincs auprès des bons, ni impuissantes sur les 
inèeliBus. Cette loi ne saurait être contredite par 
une autre, ni rapportée en quelque partie, ni abro- 
gée tout entière. Ni le sénat, ni le peuple, ne peu>* 
veut nous délier de rpbéissBaQc à cette loi. Elle 
n’a pas besoin d’un jiouvcl interprète ou d’un or- 
gane nouveau; elle ne sera pas autre dans Rome, 
autre dans Athènes ; elle ne sera pas demain autre 
chose qu’aujourd’bui; mais dans toutes les nations 
et dans tous les temps, cette loi régnera toujours 
une, éteruellë , .impérissable. Le souverain de 
d’univers, le, roi dC' toutes les créatures, Dieu lui- 


Digitized by Google 



MORA.LE, LOI DtT DEVOIR. 323 

même, a donné la naissance, la sanction et la pu- 
blicité à celte loi que l’homme ne peut transgres- 
ser sans se fuir lui-même, sans renier sa nature, 
et par cela seul sans subir les plus dures expiations , 
eût-il évité d’ailleurs tout ce qu'on appelle supplice 
(Cicéron, Extrait de Lactance). 

Il y a en nous une faculté qui nous lie au monde 
invisible, qui nous unit en quelque sorte avec 
Dieu ; c’est la conscience de la loi morale, source 
auguste et mystérieuse du sentiment du devoir, 
Dans ce sanctuaire de son être moral, l’homme re- 
connaît immédiatement qu’il est libre, dans ce 
sentiment fondamental où te moi est en contact avec 
lui-même, l’homme trouve deux lois principales 
qui s’annoncent comme régulatrices de sa volonté | 
1 une qui le porte à rechercher son bien-être, et 
l’autre qui lui commande impérativement de faire 
le bien et d’être vertueux, même aux dépens de 
son bien-être. Ces deux lois fondamentales de l’être 


sensible et de l’être moral, sont perpétuellement en 
opposition, et il n’arrive que trop souvent que la 
«vertu et le bonheur ne se trouvent pas unis dans 
une proportion juste. De là on a conclu la néces- 
sité d une autre vie où ces lois seront également 
satisfaites (Kératry). 

Selon Kant, le seul moyen vraiment efficace de 
donner au sens moral tout son développement et 
toute son énergie, c’est d'entretenir constamment 

21 . 
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l’homme de la sainteté du devoir, de borner toute 
institution pratique au soin d’en inculquer sans 
relâche les maximes, et d’en offrir incessamment 
l’image et le précepte dans toute leur sévérité, sans 
en souiller la pureté, ni en affaiblir la force, par 
i’alliagc de vaines récompenses ou d’une émulation 
corruptrice. 

3’aimc â voir deux vices lutter ensemble, parce 
que la destruction de l’un des deux, nous présente 
l’apparence d’une vertu. Mais il n’en est pas de 
même du combat de deux vertus, car de l’anéan- 
tissement de l’une, il reste toujours l’apparence 
d’un vice. Ainsi je n'aime point h voir l’amour de 
la patrie aux prises avec l’amour paternel ou fra- 
ternel : c’est mettre la guerre civile dans les 
cieux, que de la mettre cotre les vertus {Bernardin 
de Saint-Pierre). 

Il se trouve des gens qui ne* font cas de l’honnê- 
teté que par intérêt, pour qui la vertu n’a plus de 
charme quand elle est gratuite. Cependant elle perd 
toute sa grandeur, dès qu’elle devient vénale. L» 
vertu n’invite pas l’homme par l’appât du gain, elle 
ne le détourne point par la crainte de la perte, 
elle ne séduit personne par l’espoir et les promes- 
ses ; au contraire, elle exige des sacrifices. C’est en 
foulant aux pieds son propre intérêt, qu’il faut 
marcher vers elle, partout où elle nous appelle, 
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partout où elle noiis envoie sans égard pour sa 
fortune, sans ménagement pour sa propre vie, sans 
jamais refuser d’obéir. La vertu ne s’engage à rien 
qui lui soit étranger ; s’il survient quelque avan- 
tage, regardez-le comme un accessoire .'La récom- 
pense des actions honnêtes se trouve dans ces ac- 
tions mêmes (Sénèque). 

Dès que la crainte du supplice et non l’horreur 
du crime doit seule nous arracher aux forfaits et à 
l’iniquité, nul homme n’est injuste, et les méchans 
ne sont que des maladroits. Si nous ne sommes 
gens de bien que parce que nous y trouvons notre 
profit, nous sommes rusés, mais nous ne sommes 
pas d’honnêtes gens. Que fera dans les ténèbres 
celui qui ne eraint que des témoins et des juges? 
que fera-t-il s’il trouve à l’écart un homme chargé 
de beaucoup d’or, et qu’il pourra facilement dé- 
pouiller? (Cicéron). 

Ce mot de vertu signifie force \ il n’y a point de 
vertu sans combat, il n’y en a point sans victoire. 
La vertu ne consiste pas seulement à être juste, 
mais à l’être en triomphant de ses passions, en 
régnant sur son propre cœur (/.-/. Rousseau). 

Si la vertu n’est pas vertu par elle-même, si elle 
n’est pas quelque chose d’absolu, d’indépendant 
de toute autre considération humaine, il est clair 
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qu’il n’y a plus de morale, H n’y a plus de loi; il 
n’y a plus que des coutumes arbitraires, Ibeates et 
passagères; il n’y a plus que la mode et l’opinion. 
Or, ou l’opinion n’est qu’un bruit mensonger, ou 
elle est le retentissement de la conscience publi- 
que, et alors elle est un effet et non pas une 
cause. Sa légitimité et sa force résident dans 
l’énergie du sentiment du bien et du mal; mais 
l’élerer au rang de la cause, asseoir le bien et le 
mal sur l’opinion seule, c’est détruire le bien et le 
mal, c’est dénaturer et corrompre la vertu en lui 
donnant pour ressort la crainte : c'est faire des 
courtisans, et non des hommes vertueux. La popu- 
larité est la chose la plus douce qui soit au monde ; 
mais quand elle est le reflet de notre propre con- 
science, et non la rançon de la complaisance; 
quand elle est acquise par suite d’actes vraiment 
vertueux. La gloire est la couronne et non le fon- 
dement de la vertu. Le devoir ne se mesure pas à 
1a récompense {Cousin). - • 


Tout homme qui fait passer ses intérêts on ses 
passions avant la justice, est un fripon» Celui qui 
fait passer la justice avant ses intérêts ou ses pas« 
sions, est un homme de bien. 


La justice ou le droit est la vraie puissance de 
la terre. C’est à elle que tous les hommes en ap- 
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pelient. Deux rois qui se font la guerre, la com- 
mencent par des manifestes oh chacun la dit juste « 
de sou côté. > Quand un usurpateur s’empare du 
pouvoir, il y reut une sanction; il sent que la 
force ne suffit point à elle -même, et qu’elle veut 
quelque chose de plus que le succès. Elle a besoin 
do se convertir en droit. Elle demande ce carac-^ 
tère tantôt au libre consentement des hommes, 
tantôt à la consécration religieuse. Pépin et Napo» 
léon en appelèrent à l’un et à l’autre. Les passions 
et les intérêts mettent souvent les hommes aux 
prises, et c’est à la justice qu’ils ont recours pour 
faire cesser la lutte. Sans cet instinct de justice 
qui anime tous les hommes et qui est leur premier 
et leur dernier recours, la société humaine se- 
rait impossible; on ne verrait que combats et 
meurtres. La nature a tracé une ligne autour dos 
animaux, dont ils ne s’écartent point. L’homme a 
une liberté illimitée de bien et de mal; c’est l’in- 
stinct do la justice qui est en lui, qui la i*eticut 
dans des bornes légitimes. L’homme l’a écrite 
dans ses lois pour la faire respecter : mais comme 
cette vertu est dans son cœur, beaucoup d’hofir** 
mes la pratiquent par amour pour elle. . * . 


Zaleucus, qui vivait avant Pylliagore, et qui fut le ■ 
premier magistrat des Loertens , a publié un 
esorde do lois ainsi' uon(;u : * Tout citoyen doit 
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être persuadé de .l’existeuce de la divinité. Il suffit 
d’observer l’ordre et l’barmouie de l’univers, pour 
être convaincu que le hasard ne peut l’avoir formé. 
On doit maîtriser son âme, la purifier, en écarter 
tout mal, persuadé que Dieu ne peut être bien 
servi par les pervers, et qu’il ne ressemble point 
aux misérables mortels qui se laissent toucher par 
de somptueuses offrandes; la vertu seule et la dis- 
position constante à faire le bien , peuvent lui 
plaire. Cherche donc à être juste, c’est ainsi que 
tu te rendras cher à la divinité. Chacun doit crain- 
dre ce qui mène à l’ignominie, bien plus que ce 
qui conduit à la pauvreté. Il faut regarder comme 
le meilleur citoyen, celui qui abandonne la fortune 
pour la justice. Mais ceux que leurs passions vio- 
lentes entraînent vers le mal, hommes , femmes , 
citoyens, simples habitans, doivent être avertis de 
se souvenir des dieux, et de penser souvent aux 
jugemens sévères qu’ils exercent contre les cou- 
pables, qu’ils aient devant les yeux l’heure de la 
mort, l’heure fatale qui nous attend tous, heure où 
le souvenir des fautes amène les remords et le vain 
repentir de n’avoir pas soumis toutes ses actions 
à l’équité. Chacun doit donc se conduire à tout 
moment, comme si ce moment était le dernier de 
sa vie. Mais si un mauvais génie le porte au crime, 
qu’il fuie au pied des autels, qu’il prie le ciel d’é- 
carter loin de lui ce génie malfaisant, qu’il se jette 
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surtout entre les bras des gens de bien dont les 
le conseils ramèneront à la vertu, en lui représen- 
tant la bouté de Dieu et sa vengeance. > 

Ni le bonheur, ni le mâlheur, ne peuvent être 
le véritable but de cette vie , car ni l’un ni l’autre 
ne dépendent de la volonté. Ou peut travailler à 
acquérir le premier et à prévenir le second, mais 
tous uos efforts peuvent être inutiles. Nous ne te- 
nons pas en main notre destinée. Il y a cependant 
une félicité qui' dépend de nous, et qui est la seule 
réelle, puisque seule elle est à la portée de tous, 
et qu’elle est de tous les âges : cette félicité est celle 
qui se trouve dans l’accomplissement des devoirs, 
dans l’amour et la pratique de la vertu. 

La justice est un rapport issu du droit. Etre juste, 
c’est respecter le droit d’autrui. 

La justice gouverne les hommes même â leur 
insu et malgré eux ; sa sanction repose dans le sein 
de la Providence. 

Collot d’Hcrbois, destructeur de Lyon et bour- 
reau de ses babitans, mourut, dit-on, dans un 
hôpital à Sinnamary, pour avoir avalé d’un trait, 
dans le délire d’une fièvre chaude , une bouteille 
d’eau-de-vie qui lui brûla les entrailles. Billaud- 
Yarennes passait sou temps à apprendre aux per- 



MORALHL, i^OI DU DEVOIR. 


831 


des soldats malades à l’hôpital : cette horrible 
cruauté ne pouvait manquer d’attirer la malédic-^ 
tioii sur leur entreprise, et l’attira en effet {Walter 
Scott). ^ 

Les assassins du maréchaF Brune, s'ils échappè- 
rent à la vengeance des hommes, n’échappèrent 
point à la justice de Dieu; presque tous eurent 
une ûn misérable. Bochefort et Farges furent at- 
teints de maladies étranges et inconnues, pareilles 
à ces anciennes plaies qu’envoyait la main de iKeu 
aux peuples qu’il voulait punir. Chez Farges^ ce 
fut un rétrécissement de la peau* et des douleurs 
tellement enflammées et dévorantes^ que, tout vi^ 
vant, on l’enterrait jusqu’au cou pour le rafratchir. 
Chez Bochefort, ce fut une gangrène qui attaquait 
la moëlle, et qui, décomposant les os, leur ôtait 
toute résistance et toute solidité, de sorte que les 
jambes cessèrent de le porter, et qu’il allait se 
traînant comme un reptile. Tous deux> mouru- 
rent au milieu d’atroces douleurs , et regrettant 
l’échafaud qui leur eût épargné cette effroyable 
agonie. ■ 

• Nadaud ctiMagnan furent condamnés i chacun â 
dix ans de galères : Nadaiid y.méurut^ Magnan eu 
sortit, et, fidèle à sa voeation de mort, valet de 
voirie, il empoisonné aujourd’hui les chiens. Puis 
il y en>a d’âutres qui vivent encore, qui ont des 
places, des croix*et des épaulettes , qai'se réjouis* 
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lambris craque , n’a entendu des bruits extraordi- 
naires, des voix surnaturelles? Qui, dans un demi* 
sommeil , n’a vu flotter devant ses yeux des formes 
bizarres, des figures. étranges ? Sur la limite de ce 
monde et de l’autre, il est un ordre de faits qu’on 
ne sait auquel attribuer. Telles sont les révélations 
soudaines, les pressentimens, les rêves même. Il y 
a un merveilleux qui fait vibrer en notre âme une 
cordc dont le son ne nous est pas inconnu ( Sou- 
venir). 

Les mystères font consister toute la morale dans 
la paix et la quiétude que l’âme acquiert en se dé* 
tournant de tous les objets sensibles, pour ne s’oc- 
cuper eulièrement que de la divinité. Un vrai mys- 
tique ou quiétisle doit renoncer à tous les plaisirs 
des sens, à tous les objets corporels, à toute||les 
occupations de l’esprit, pour s’absorber entière- 
ment dans la divinité. 


L’attraction du regard et sa puissance surtout 
d’un sexe à l’autre est un mystère inexplicable, 
mais qu’on ne peut nier. 


J’ai souvent remarqué , écrivait Descartes à la 
princesse palatine, que les choses que j’ai faites 
avec uu cœur gai et sans aucune répugnance inté* 
rieure ont coutume de me succéder heureusement, 
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juaque'là même que dans les jeux de hasard où la 
fortune seule règne , je l’ai éprouvée toujours plus 
favorahle^ ayant des sujets de joie, que lorsque j'en 
avais de tristesse. Ce qu’on nomme communément 
le génie de Soorate n’a sans doute été autre chose, 
sinon qu’il avait coutume de suivre ses inclinations 
intérieures, et pensait que ce quMl entreprenait 
serait heureux, lorsqu’il avait quelque secret seii^ 
tiiaent de gatté , et qu’au contraire il serait 1nal-> 
heureux, s’il était triste.. 

On ne s’abuse point sur ses mauvaisessituations. 
Ceux qu’attend un sinistre avenir semblent en être 
frappés à l’avance; tout leur devient augure fu- 
neste ; ils ont de sinistres pressentimens. Louis XYI 
se croyait destiné à la fin de Charles I", et reli- 
sait sans cesse sa vie. . 

L’antiquité a cru aux présages. Elle en trouvait 
partout, tant cette idée était dominante. Elle en 
trouvait dans des mots prononcés au hasard , dans 
le vol et dans le cri de certains oiseaux, dans une 
chute, dans une rencontre fortuite.' On connaît si 
peu l’action de la cause première sur les évène- 
mens , qu’on est porté à croire qu’elle agit qucl- 
1 quefoia directement et qu’elle prélude à certains 
malheuvs par quelques avertissemena. Après les 
. batailles de LuUen et de Bautzeu , Napoléon vit 
tuer presque à ses côtés les maréchaux Bessières 
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ctPui'Qc , deux de $es géuéjraux les plus dévoué» 
et celte double mort fut consid^r^ comine uo 
mauvais pronostic pour sa fortune. Elle précéda se 
défaite à Leipsick. La mort de la princesse de 
ScUwart^^enberg , brûlée au bal donné pour célé- 
brer le mariage de l’empereur avec Marie-Louise» 
fut regardée , par Napoléon lui-même» comme un. 
triste présage. Il en fut très affecté. 

L’historien Josèpbe parle de voix inconnues qui» 
au siège de Jérusalem, proclamaient dans les rues 
l’approche de sa destruction ei de sa ruine. La foi 
de la seconde vue ou de la vue de l’avenir existe 
en Écosse. Chez nous-mêmes» qui n’a pas entendu 
raconter à dé vieux officiers, restes de «os longues 
guerres , des histoires merveilleuses d’adieux an- 
ticipés» donnés et reçus avant la bataille par de 
braves soldats, qu’une voix secrète semblait avertir 
que la balle fatale était fondue. Au milieu des 
camps de notre armée , en Afrique, n’ai-je pas eu 
la triste occasion de recueillir per moi-même des 
preuves irrécusables de cette, espèce de preftsentir 
meut du cbamp de bataille? '■ 

Pendant les immortelles campagnes d’Italie , le 
général La Harpe mourut sous les balles de ses 
propres soldats , qui le prirent, lui et ceux qui l’ae- 
compagnaieut, pour l’ennemi. Napoléon lui-même, 
ainsi que le constatent ses mémoires, avait re- 
marqué, ainsi que les troupes, que pendant le 
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combat de Fombio, tout le soir qui avait précédé 
sa mort, le pauvre général était préoccupé, abattu, 
ne donnant pas d’ordres , dominé*déjà par un fu- 
neste pressentiment. 

Y a-t-il des âmes privilégiées qui ont ^ en quel- 
que sorte , la prévision de l’avenir? Quelques-uns 
.ont cru, avons-nous dit^ que la grande tristesse ou 
la grande joie , avant de commencer ou en commen- 
çant une grande entreprise, présageaient quelque- 
fois les mauvais ou les bons succès. Jeanne d’ Albret, 
sollicitée de marierson fils Henri à Marguerite, sœur 
de Charles IX, ayant prié avec ferveur Dieu de l’éclai- 
rer, fut vivement agitée et eutdeâ songes sinistres. 
Elle vit la mort la frappant au milieusdes pompes 
nuptiales, et les convives tout souillés de sang et de 
vin; elle se réveil la en sursaut, criant àses femmes de 
lui laisser embrasser son Henri. Les historiens rap- 
portent ces visions. Au même moment , l’amiral 
Coligny éprouvait des combats intérieurs qui , la 
nuit, lui couvraient le front de sueurs. Il croyait 
entendre .comme une voix d’en haut qui lui criait : 
Qu’as-tu fait de Jeanne d’ Albret? Qu’às>-tu fait de 
tes frères ? Henri IV, pendant la cérémonie du 
couronnement de Marie de Médicis , avait montré 
une grande tristesse. De noirs pressentimens le 
poursuivaient depuis plusieurs jours. On lui avait 
souvent entendu dire : « Mes ennemis n’ont plus 
qu’une ressource contre moi ; ils me tueront » ! £n 
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s’entretenant avec Bassompierre et le duc de Sully, 
qui tâchaient de dissiper sa tristesse et lui faisaient 
l’énumération de tous les genres de bonheur qu’il 
était parvenu à réunir: « Mes amis, leur dit-il, il 
faudra bientôt quitter tout cela » . Linquenda tellus et 
domus. Après avoir passé la matiuée de sa mort 
dans un profond accablement , il partit vers les 
quatre heures, pour visiter le duc de Sully, à l’ar- 
senal, et se rassurer près de lui; et il fut assassiné 
dans la rue de la Ferronnerie! 

L’évangile de saint Mathit-u raconte que pendant 
que Pilate était assis sur son tribunal, pour juger 
Jésus, sa femme lui envoya dire : < N’aie rien à faire 
avec cet homme de bien, car j’ai beaucoup souffert 
aujourd’hui en rêve à son sujet. » 

Une mauvaise conscience est souvent un véri- , ‘ 
table prophète. Elle donne au coupable la crainte 
ou le pressentiment de la peine qui lui est ré- 
servée. 

Les pressentimens naissent aussi de nos ré- 
flexions sur les conséquences probables de nos ac* 
tions bonnes ou mauvaises. Â-t-on commis un 
crime? on pressent que la peine arrivera unjour. Un 
pressentiment est le résumé de beaucoup de pen- 
sées et de beaucoup de réflexions, qui ont tour à 
tour et invinciblement occupé notre esprit. 

Si les pressentimens sont réels , ils doivent ap- 
partenir surtout aux grandes passions qui sem- 
II. 22 
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blent avoir un instinct au-dessus de la nature 
vulgaire. 

Bien souvent nos conjectures se réalisent ; c’est 
que nos conjectures sont presque toujours fondées 
sur des probabilités. Nos pressentimens sont des 
vraisemblances. 

Il est des hommes dont la volonté commande au 
sommeil. C’est un fait surprenant, mais constaté. 
Ils dorment quand ils veulent et se réveillent de 
même. Ou l’a dit de Bonaparte; il en était ainsi du 
maréchal Ney, de Daru ; Mahé de La Bourdonnaye 
le dit délui-même dans ses Mémoires : « Jepris, dès- 
« lors, dit-il, l’habitude de commandcrausomraeil. 
n Depuis, j’ai trouvé le secret de m’y livrer quand 
« je voulais, et de m’éveiller précisément à l’instant 
« que je m’étais proposé. » 

J’ai souvent entendu dire au général La Fayette 
qu’il lui fallait sept heures de sommeil, et qu’il les 
prenait à volonté et indifféremment à telle époque 
du jour ou de la nuit que les circonstances lui per- 
mettaient. 

C’est la défaillance de notre personnalité qui 
constitue l’état de l’âme pendant le sommeil. 

Dans l’homme qui rêve, l’ârae n’agit pas plus par 
elle-même que dans l’homme ivre, c’est-à-dire, 
modifié par quelque liqueur spiritueuse , ou que 
dans le malade en délire , c’est-à-dire, modifié par 
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des causes physiques qui troublent sa machine dans 
ses fonctions j ou, enfin, que dans celui dont la cer« 
vclle est dérangée. Les rêves , ainsi que ces diffé-^ 
l'cns états , n’annoncent qu’un désordre physique 
dans la machine humaine , d’après lequel le cer- 
veau n’agit point d’une façon régulière et précise • 

{(C Holbach). 

« 

Cette opinion, que la vérité sc présente quelque- 
fois à nous pendant le sommeil, est répandue ehez 
tous les peuples de la terre. Les plus grands hom- 
mes de l’antiquité y ont ajouté foi ; entre autres : 
Alexandre, César, les Scipion, les deux Caton, et 
Brutus, qui n’étaient pas des esprits faibles. L’An-> 
cieu et IcNouveau Testament nous fournissent quan-' 
tilé d’exemples de songes qui se sont réalisés. Pour 
moi, je n’ai besoin, à cet égard, que de ma propré 
expérience, et j’ai éprouvé plus d’anc fois que les> 
songes sont des avertissemens que nous donirO 
quelque intelligence qui s’intéresse à nous (Ber- 
nardin de Saint-Pierre). . 

Les songes viennent de Jupiter, dit Homère. 

Les songes contiennent infiniment moins de 
mystères que le peuple ne le croit, et un peu plu» 
que ne pensent les esprits forts. Les histoires de 
tous les temps et de tous les lieux rapportent, à 
l’égard des songes , tant de faits surprenons , que 
ceux qui s’obstinent à tout nier, se rendent suspects 

22 . 
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ou de peu de sincérité, ou d'un défaut de lumières 
qui ne leur permet pas de bien discerner la force 
des preuves {Bayle). 

On lit dans l’IiistoiredeDuguay-Trouin, qu’étant 
en croisière pour surprendre l’ennemi, il vit en 
songe deux gros vaisseaux venant à sa rencontre h 
toutes voiles. Il se réveille en sursaut, se précipite 
sur le gaillard, et découvre, à l'aube naissante, les 
deux vaisseaux tels que son rêve les lui avait re- 
présentés. Malgré leurs forces supérieures, il s’en 
'rendit maître. 

On dirait, aux rapports singuliers que certains 
songes se trouventensuite avoir avec l’avenir, qu’ils 
ont été portés jusqu’à nous, par l’influence d’un 
monde supérieur, que la matérialité des oi^anes 
nous cache pendant la veille. C’est là l’origine 
d’une foule de superstitions accueillies autrefois 
avec trop de confiance et rejetées aujourd’hui peut- 
être avec plus d’assurance que d’examen. 

Le sommeil semble séparer l’intelligence de l’or- 
ganisation. Pendant le sommeil, le sang circule, la 
respiration s’opère, la digestion s’accomplit, en un 
mot, le travail de la végétation continue. La pensée 
même est active, quoique sans liaison et sans jus- 
tesse. La sensibilité seule semble éteinte ou sus- 
pendue. 

Comme le, corps, pendant le sommeil, continué 
scs fonctions vitales, sans que Tâmc en ait la con- 
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science , rintdligence continue de même, puisque 
l’homme peut apprendre , pendant le sommeil, et 
savoir, par exemple, à son réveil, des vers ou une 
chanson qu’il ne savait pas en s’endormant, ou 
qu’il ne savait qu’imparfaitement. L’homme pos- 
sède de plus, avons-nous déjà dit, le pouvoir de s’é- 
veiller à-peu-près à l’heure qu’il s’est prescrite à lui- 
même , avant de s'endormir. Le sommeil est un des 
grands mystères de l’iiomme. Aussi quelques mysti- 
ques ont cru que le temps du sommeil est favorable 
aux communications divines. On cite quelques faits 
étonnans. Job a dit que Dieu se sert des songes 
pour avertir l’homme, avis qu’il ne répète jamais : 
Semel loquUur üeus per somnium in visione nocluma, 
et secundo id ipsum non repetit, ut avertat hominem ab 
his quœ facit. David a dit que Dieu visitait les cœurs 
pendant la nuit. Platon veut qu’on se prépare aux 
songes par une grande pureté d’àme et de corps. 
Marc-Aurèle croyait à ces communications noc- 
turnes. 

Les songes n’annoncent peut-être pas l’avenir, 
comme l’ont cru quelques hommes, et ne sont pas 
une communication de l’âme avec la divinité , 
mais souvent ils nous font connaître ce qui est en 
nous. Un rêve u’est souvent qu’un reflet de notre 
ime. 

La nuit qui précéda son assassinat , César s’a- 
perçut queCalpurnie , sa femme, poussait de pro- 
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fands soupirs et comme des gémissemetis. Elle lui 
avoua le matin qu’elie avait rêvé qu'elle le tenait 
entre ses bras percé de coups. Elle le conjura de 
ne point sortir ce jour- là et de remettre l’assemblée 
du sénat. 

Marc-Aurèle assure qu’il a dû trois fois à ses 
songes le salut de sa vie. 

On lit dans une note de VHisloire de ta Régence, 
par Lemontey, relativement à la peste de Marseille 
de 1720 : « Voici relativement à l’arrivée du vais- 
seau qui est soupçonné d’avoir apporté la peste, 
une anecdote qui est consignée avec tous ses dé- 
tails dans les archives de la ville de Gagtiari. On 
raconte que dans ce temps-Ià M. de Saint-Rcmi , 
vice-roi de Sardaigne, fit un rêve pénible, oü il lui 
sembla que la peste s’était introduite dans son gou- 
vernement et y faisait un aflreux ravage. Précisé- 
ment à son réveil , on lui annonça qu’un bâtiment 
de commerce sollicitait l’entrée du port, et il refusa 
sans hésiter. On revint à la charge, en demandant 
qu’au moins le navire fût reçu dans le lazaret. 
Mais le vice-roi, encore tout ému des angoisses de 
la nuit, s’y opposa avec véhémence, et menaça de 
faire tirer sur le navire, s’il ne s’éloignait à l’in- 
stant. Toute la ville de Gagliari taxa ce procédé de 
caprice et de folie; mais l’étonnement fut grand, 
quand on apprit que le bâtiment ainsi repoussé 
était celui du capitaine Ghataud , qui avait ensuite 
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porté la peste à Marseille. La singularité de ce fait 
et les presseiitimens du vice-roi parurent assez 
remarquables pour qu’on les consignât dans les 
registres de la ville, où chacun peut encore en lire 
le récit. » 

Desmarets , dans des Mémoires sur la police de 
l’empire, s’exprime ainsi , à propos de l’attentat du 
3 nivôse sur Bonaparte : < Pourquoi ne dirais-je pas 
ici, comme un etfet des préoccupations qui m’agi- 
taient, que je rêvai cette nuit même que I’oji tirait 
uncoupdcpistoletsur le front deNapoléon! Le bruit 
du coup m’éveilla, et je le dis le matin du 5 nivôse 
à ma famille et à mon médecin, M. Ënguechard, 
qui me l’a souvent rappelé. » ' 

Le somnambulisme naturel , la somniloquie 
spontanée sont des phénomènes du sommeil. Il 
est des hommes qui peuvent, en dormant, exprimer 
leur pensée et l’exécuter. 

Il y eu a qui admettent que dans le sommeil noire 
esprit dort. Quand nous rêvons, assurément nous 
dormons, et aussi assurément notre esprit ne dort 
pas, puisqu’il pense. Il est donc prouvé que l’es- 
prit veille , quand les sens sont endormis. Mais il 
n’est pas prouvé que jamais il ne dorme avec eux. 
Dormir pour l’esprit , ce serait ne pas rêver, et il 
est impossible d’établir qu’il y a dans le.sommcil 
des momens où l’esprit ne rêve pas. N’avoir aucun 
souvenir de ses rêves, ne prouve pas qu’on n’a pas 
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rêvé , et il est souvent démontré que nous avons 
rêvé, sans qu’il en reste la moindre trace dans notre 
mémoire. 

Le fait que l’esprit veille quelquefois, pendant que 
les sens dorment, est donc établi. Le fait qu’il dorme 
quelquefois avec eux, n’est pas établi. Les analogies 
sont donc pour qu’il veille toujours. Voilà pourquoi 
nous nous éveillons à une heure donnée , quand 
nous avons pris, avant de nous endormir, la ferme 
résolution de le faire. Voilà pourquoi nous dor- 
mons au milieu du bruit , quand nous y sommes 
accoutumés. Il parait donc : 1° que les sens seuls 
s’engourdissent dans le sommeil, mais que l’esprit 
reste éveillé; 2* que quelques-uns de nos sens con- 
tinuent de Iransmetlre à l’esprit les sensations im- 
parfaites qu’ils reçoivent ; 5° que l’esprit juge ces 
sensations, et que c’est en vertu des jugemens qu’il 
en porte, qu’il éveille les sens ou qu’il ne les éveille 
pas; 4° que la raison qui fait que l’esprit éveille 
les sens, c’est que la sensation tantôt l’inquiète, 
parce qu’elle est inaccoutumée ou pénible; tantôt 
l’avertit qu’il doit éveiller, parce qu’elle est le sigue 
connu du moment où il doit le faire; 5° que l’àme 
a le pouvoir d’éveiller les sens, mais qu’elle n’y par- 
vient qu’en surmontant, par son action, l’engour- 
dissement qui les enchaîne , et que cet engourdis- 
sement est un obstacle à vaincre , qui résiste plus 
ou moins, selon qu’il est plus ou moins profond. 
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Ainsi, on peut s’éveiller à volonté et à des signes 
convenus. L’instrument appelé réveil-matin n’agit 
pas tant par le bruit qu’il fait que par l’association 
que nous avons formée en nous couchant, entre ce 
bruit et l’idée de nous éveiller. Un instrument ne 
rendant qu’un son très faible produirait souvent le 
même effet (Souvenir). 

Madanre de Motteville dit, dans ses Mémoires, 
que Louis XIII , peu de jours avant de mourir, 
songea qu’il voyait le duc d’Enghien , prince de 
Coudé, donner un combat et défaire les ennemis, 
à Rocroy. Elle ajoute : 4 C’est une chose digne d’ad- 
miration pour ce prince qui, mourant dans les souf- 
frances et quittant ce monde avec joie, parut avoir 
quelque lumière de l’avenir. » 

Il est attesté par beaucoup de personnes que 
certains, malades ont annoncé à leurs parens et à 
leurs amis le jour, l’heure , le moment précis de 
leur mort. 

Le ciel, a dit un écrivain, semble accorder à cer- 
tains hommes arrivés à leur heure dernière et qui 
n’ont plus d’intérêt à feindre, une sorte de prévi- 
sion qui leur montre l’avenir et rend leurs derniè- 
res paroles prophétiques. 

Ce pauvre Armand Carrel , cette âme si forte , si 
inébranlable , la veille du duel qui a terminé sa 
vie, n’a-t-il pas eu un songe qui lui avait montré 
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sa mère toute vêtue de noir? Lui ayant demandé 
de qui elle portait le deuil , elle lui répondit que 
c’était le sien, celui de son fils. Ce songe Tarait 
frappé , lui , cet homme si brave , ce caractère si 
énergique , si inflexible; et courbé comme par une 
main de fer sous cct arrêt du destin qui s’était ré- 
vélé à lui et qu’il cherchait en vain à repousser de 
sa vue , il était allé avec courage , il n’en pouvait 
manquer, mais avec tristesse et résignation , à ce 
fatal combat. Contre son ordinaire , en semblable 
circonstance, il avait fait son testament. 

Et notre malheureux ami Dulong, le matin de son 
duel avec le général Bugeaud, ne Tarons-nous pas 
vu sur son lit de sommeil, qui devait, quelques 
heures après devenir son lit de mort , agité d’un 
lugubre pressentiment? 

NOBLESSE HÉRÉDITAIRE. 

Servire régi humiliter, aliis superbe imperare 
assueti i numjuàtn drilis a«imus,negue legutn neque 
libertatb sque paüens. (Tite-Lite.) 


Chez les Grecs, chez les Romains, chez les Ger- 
mains, la noblesse tirait son origine d’une classe 
d’hommes qui furent jadia esclaves domestiques. 
Le service domestique, que les nobles font encore 
aujourd’hui à la cour de tous les souverains de 
l’Europe, démontre assez qu’ils s’acquittaient aussi 
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de ces fonctions dans l’antiquité. li est générale- 
ment reconnu qu’ils se sont toujours fait un hon- 
neur particulier de servir les princes à table, èt 
de les servir même à genou, comme en Aiiglelcri'e 
et en Espagne (Depaw). 

Tous les grands désordres qui arrivent dans les 
républiques , n’ont point d’autre source que la 
division qui se rencontre d’ordinaire entre le peu- 
ple et la noblesse, parce que celle-ci voulant do- 
miner, et l’autre ne voulant pas obéir, cette diver- 
sité d’humeurs est l’origine de tous les autres 
maux que font naître les dissensions. L’aneienne 
Rome n’a été jetée que par là dans les troubles et 
dans la division ; et s’il est permis de faire une 
comparaison aussi inégale, c'est là aussi l’origine 
des discordes de Florence (Macchiavel). 

Parmi des citoyens qui furent nécessairement 
égaux en formant leur société, les distinctions 
n’ont pu être la récompense du mérite et des ser- 
vices. Si les sociétés avaient bien compris leurs 
intérêts, toute distinction n’aurait été que person- 
nelle; mais il arriva que par une espèce de recon- 
naissance enthousiaste, on fit passer, jusque sur 
les fils de l’homme qui avait bien mérité de la pa- 
trie, les distinctions qui n’appartenaient qu’à lui 
seul, et qu’on permit à l’orgueil de scs hérïtiers, 
d’affecter certaines prérogatives. Dès-lôrs, il se fit 
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un bouleversement total dans l’ordre naturel des 
choses. Au lieu que la société ne devait accorder 
des distinctions quepour être mieusservie^ ceux qui 
obtinrent ces distinctions se regardèrent comme la 
société elle-même, et se firent servir par ceux mê- 
mes dont ils sont naturellement les serviteurs. 
L’orgueil des prétendus grands imposa à l’iiilbécii- 
lité du peuple , qui se laissa persuader qu’il ne de- 
vait être compté pour rien {Mablij). 

A le bien prendre, la noblesse est un don du 
hasard, une qualité d’autrui. Qu’y a-t-il de plus 
inepte que de sc glorifier de ce qui n’est pas 
sien? Toute leur gloire est dans le tombeau de 
leurs ancêtres. Gomme les criminels poursuivis 
ont recours aux autels, ainsi, ceux dont nous par- 
lons, destitués de tout mérite, ont recours à la 
mémoire et aux armoiries de leurs aïeux. Que sert 
à un aveugle que ses pères aient eu la vue bonne? 
(Charron). 

Les prérogatives héréditaires éteignent l’émula- 
tion, restreignent le choix pour les places impor- 
tantes entre un plus petit nombre d’hommes, ren- 
dent inutiles les taleiis de ceux qui, assez riches 
pour avoir reçu une bonne éducation, manquent 
de l’illustration nécessaire pour arriver aux places. 
Les privilèges en argent, comme ceux de la no- 
blesse française, sont une des principales causes 
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de la mauvaise administration des finances et de 
la misère du peuple. Ces privilèges obtenus par la 
force ou par l’intrigue, ont trouvé, au bout <f un 
certain temps, des hommes qui en ont fait l’apo- 
logie et voulu en prouver Tutilité. C’est le sort de 
toutes les mauvaises. institutions (Voltaire). 

Que fait la noblesse pour la gloire de la patrie 
ou le bonheur du genre humain ? Mortelle ennemie 
des lois et de la liberté, qu’a-t-elle jamais produit 
dans la plupart des pays oh elle brille, si ce n’est 
la force de la tyrannie et l’oppression des peu- 
ples ? C’est un état où l’on se vante de l’esclavage, 
et où l’on rougit d’être homme (J. -J. Rousseau). 


Faut-il reconnaître les premiers nobles dans les 
Leudes, comme l’a pensé Montesquieu, ou dans les 
Francs, ainsi que Boulainvilliers et de Montlosier 
l’ont soutenu ? M. Guizot pense que la qualité de 
Leude tendait à devenir héréditaire, et celle de 
Franc à s’effacer ou à s’évanouir. La noblesse fut 
l’œuvre du temps. Elle n’était pas constituée encore 
entre le v* et le x’ siècle, ou du moins elle n’était 
pas homogène. Les hommes libres pouvaient sem- 
bler alors une noblesse en dissolution, et les Leu- 
des une noblesse en progrès. La classe de ces Leu- 
des se composa de Francs, de Romains, d’affran- 
chis, d’esclaves même, et forma la société féodale 
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de laquelle la noblesse moderne est inunédiatenaent 
issue. _____ ■' 

’ L^institulion de la noblesse né fut établie ni 
autorisée par la nation. Elle vint d’un préjugé dé- 
r'aisonablc qui procéda de l’hérédité des bénétices. 
Cette hérédité ne provint elle-même que de la vio- 
lence et de l’usurpation des Leudes. 

Cette noblesse était un outrage pour le reste de 
la nation ; car de quel droit quelques citoyens pré- 
tendaient-ils naître supérieurs A leurs conci- 
toyens? Elle était nuisible à la prospérité publique, 
car les nobles s’obstinant à former une classe dis- 
tinguée du corps de la nation, non-seulement ne 
partageaient pas l’intérêt commun, mais avaient 
nécessairement des intérêts particuliers contraires 
A ceux de la majorité. Aussi les voit-on sous la 
■première race uniquement occupés de leur fortune 
et dè leur ambition, également ennemis et oppres- 
seurs du peuple et des rois (Thourel). 

' * La qualité propre delà noblesse, est dans tous 
le» temps et dans tous les lieux de mépriser le peu- 
ple (Mably). 

Sous Charlemagne, les titres exprimaient des 
fonctions publiques, et n’étaient accordés qu’à 
raison de l’importance des places. Cas places 
étaient personnelles, même amovibles, mais in- 
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sensiJbtemfint elleâ cessèrent de l’être, et devinrent 
héréditaires. 

Avantla révolution, on complaiten Prancequatre- 
vingt mille familles nobles environ, et l’ordre se divi* 
sait en plusieurs classes qui portaient, les unes sue. 
les autres, des regards d’envie ou de mépris. D’abord 
une grande ligne de démarcation existait entre les 
nobles anciens et les nouveaux nobles. Ceux-là 
étaient de vieille institution; leurs ancêtres s’é- 
taient élevés par des services réels ou supposés'. 
Ceux-ci avaient trouvé un accès plus facile aux 
grandeurs, en achetant des propriétés, des charges 
ou des lettres de noblesse. Les dcscendans de 
l’ancienne cbevalcrie française regardaient avec 
hauteur et mépris ces hommes nouveaux qui, 
sortis peut-être de la Ue du peuple, réclamaient, 
par leurs richesses, une part dans les privilèges. Sur 
mille maisons à-peu-près, dont on a calculé que 
se composait l’ancienne noblesse, il n’y avait pas 
pl us de trois cents familles capables de sou ténia leuc 
rang par dles-mêmes. Les autres voulaient vivjie 
de pensions ou de places. > 

Aux yeux de la philoso'phie l’hoinme qui mérite 
et qui obtient le premier on titre de noblesse^ a 
droit à plus d’estime et de respect que l’individu 
obscur qui, après le laps de plusieurs siècles, jouit 
de ses honneurs comme d’un héritage ; dans ce 
cas, on l’apprécie pour ses qualités personuelles, 
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et non pour sa noblesse. Mais la science héraldique, 
quand elle est admise au nombre des règles arbi- 
traires de la société, agit en ses inverse de la phi- 
losophie ; elle classe la noblesse comme les 
médailles, non suivant la valeur intrinsèque du 
métal, mais en proportion de son antiquité. 

Ce fut l’assemblée nationale qui abolit les titres 
de duc, de comte, de marquis. Beaucoup de mem- 
bres illustres de l’ancienne noblesse concoururent 
à cette abolition. Qui eût dit alors que vingt ans 
plus tard il viendrait un conquérant qui ramasse- 
* rait ces guenilles féodales, qu’il les jetterait aux 
hommes de la révolution, et que les coryphées des 
sans-culottes seraient les premiers à les ramasser? 
(Comte). 

Dans tous pays oü il y a une royauté bien affer- 
mie, et une caste de nobles, quoique tous les rois 
ne veuillent pas être despotes, cependant le peu- 
ple n’en gémit pas moins sous le despotisme. 
Quand les nobles voient qu’ils ne peuvent plus se 
rendre indépendans du prince, alors ils se rappro- 
chent de lui. Devenant les dépositaires de sa puis- 
sance, ils ont plus d’intérêt que lui-même à éta- 
blir le despotisme , parce que ce sont eux qui 
jouissent en son nom de tout le pouvoir qu’ils 
lui font acquérir. Toujours la noblesse est la plus 
cruelle ennemie du peuple. Si elle ne peut pas le 
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vexer directement, elle l’opprime par la dureté du 
gouvernement. Amie intéressée du royalisme, élle 
n’en est pas moins l’ennemie des rois qu’elle cher- 
che à avilir dans l’ignorance et l’oisiveté, et les rend 
odieux au peuple, en les tyrannisant au nom du 
trône {Thouret). 

Parmi les Turcs on ne connaît point la noblesse, 
soit celle à laquelle les emplois sont attachés, soit 
celle qui ne consiste que dans des titres. Les ser- 
vices seuls sont censés tout faire : c’est l’usage de 
presque tout l’Orient, usage très naturel et très 
bon, si les dignités n’étaient données qu’au mérite ' 
[Voltaire). 

Toute distinction devrait être personnelle, et 
.ne devrait se donner qu’à ceux qui, par leurs ac- 
tions, y ont quelque droit. L’honneur ascendant 
ou accordé au père et à la mère d’un fils illustre, 
me paraîtrait moins absurde que l’honneur descen- 
dant , parce qu’il encouragerait les pères et les 
mères à donner à leurs enfans une bonne et ver- 
tueuse éducation. On dit que cela est ainsi à la 
Chine. Mais l’honneur descendant, ainsi transmis à 
une postérité qui n’a pu le mériter, est non-seule- 
ment absurde; il est encore nuisible à cette postérité, 
parce qu’il lui inspire de l’orgueil et le mépris 
des arts utiles, ce qui la conduit, à moins que le 
prince ne la fasse vivre aux dépens du peuple, à 
II. 23 
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un état de pauvreté, die misère, d’asservisaement 
et de bassesse qui en est la suite, état dans lequel 
se trouve maintenant une grande partie de ce qu’on 
appelle la noblesse en Espagne. D’un autre côté, si 
pour soutenir l’éelat du nom et la dignité de la 
famille, les fortunes sont substituées entièrement 
au fils aillé, il en résulte pour l'industrie un autre 
fléau, je veux dire l’extinction fréquente de familles 
considérables, produite par les obstacles apportés 
aux mariages et à l’amélioration des biens, d’où 
résulte cet infâme mélange d’orgueil, de fainéan- 
tise et de mendicité, qui a diminué de moitié la 
population de l’Espagne, et rendu inculte la moi- 
tié de ses terres. 

L’absurdité des honneurs, descendans n’est pas 
prouvée seulement sous le rapport philosophique, 
elle est encore susceptible d’une démonstration 
paatiiématique. Un fils n'appariieut qu'à moitié à 
la famille de son père; l’autre moitié appartient à 
U famille de sa mère. Le fils de celui-ci s’éloigne 
encore plus , et ainsi de suite. Mettez aussi en 
ligue de compte les interruptions, efiets des in£-r 
délités, et jugez ce que doit être la noblesse au bout 
de quelques générations (FroficMnj, 


Tous les faits démentent l’idée qu'une noblesse 
héréditaire soit utile au peuple en tenant le mo- 
narque eu respect. La noblesse est une clas&e qui 
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semble constituée tout exprès pour la servitude, ht 
désir de placer tous les enfans cadets dans les em* 
plois, et de les enrichir aux dépens du peuple, 
lui en fait presque une nécessité. Tacite nous ap> 
prend, qu’au décli'n de la république, tous les no- 
bles, patriciens et chevaliers, se précipitèrent tête 
baissée aux genoux des empereurs. Plus les famil^ 
les étaient illustres, plus les individus se montré-» 
rent corrompus et empressés de se vendre. En 
Espagne , la noblesse est eptièpement dégradée, 
En France, avant et depuis la révolution, les plus 
grands seigneurs briguèrent les places de doipes* 
ticité dans la maison du monarque, quel qu’il fât, 
Les nobles que Napoléon a si imprudemmanf 
créés , lui tournèrent le dos dans ses revers, et 
'furent les plus humbles courtisans de la restaura* 
tion. Ne sont-ils pas presque tous aujourd’hui auf 
pieds du nouveau monarque? En Angleterre, si la 
noblesse a fait quelque bien, o’est qu’elle eut be» 
soin du peuple pour résister aq prince ; mais au 
fond elle ne travaillait que pour son propre 
compte, pour gouverner l'État à son profit. Il y a 
sans doute, parmi les nobles, des exceptions per> 
sonnellcs : mais la caste entière est égoïste; elle est 
amie des abus qui lui profitent, et ennemie des 
libertés qui jg condamnent à mort. 

Son existence est contraire é toutes les notions (jg 
justice et d’économie politique ; c’est uqe sc^nda^ 

25. 
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Icuse violation des lois générales, constitutives de 
toute société; c’est un chancre attaché aux flancs 
d’une nation, pour dévorer scs ressources, ses ri- 
chesses et ses forces. N’ai-je pas vu le triste spectacle 
qu’elle présente à Venise, à Naples ? plus orgueil- 
leuse à mesure que le peuple est pauvre, clic sem- 
ble l’écraser de son dédain, comme elle l’écrase de 
son poids ; elle aspire à elle seule tous les pro- 
duits, elle absorbe toutes les forces vitales d’un 
pays pauvre, épuisé, pour soutenir jusqu’au der- 
nier souffle d’une existence hère et oisive. Elle me 
rappelle ce grand seigneur qui, sur le hord d’un 
précipice, sauvé par le secours généreux d’un 
paysan qui s’était élancé vers lui , s’essuya la main 
quand le danger fut passé, en disant : « Tu es bien 
heureux, vilain, que je ne te fasse pas châtier 
pour avoir osé toucher un noble tel que moi » . La 
noblesse, dans les pays pauvres, en est là : plus 
insolente parce qu’elle se croit d’une autre na- 
ture que cette population misérable dont elle est 
entourée, clic aflecte de plus grands airs, s’efforce 
d’étaler un luxe qui la ruine ; et sous les livrées et 
les galons râpés de ses valets, bien souvent on 
voit l’arrogance et le dernier soupir de l’orgueil 
réduit à la misère. 

Lorsque vous faites un noble, vous lui donnez 
sur-le-champ deux vices : il devient bas et ser- 
vile à la cour, orgueilleux et dominateur dans le 
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monde. Napoléon avouait qu’il n’avait pas trouvé 
de soumission plus souple et plus complète que 
dans l’ancienne noblesse. Il y a sans doute, 
comme je l’ai dit et comme j’ai eu plus d’une fois 
l’ocèasion de le remarquer par moi-même, des 
exceptions honorables, mais incontestablement tel 
est l’esprit général de la noblesse. Créer une no- 
blesse héréditaire dans un État, c’est y créer deux 
intérêts, c’est y semer un germe de discorde qui 
tendra à se développer de plus en plus. La divi- 
sion du peuple romain en patriciens et en plé- 
béiens, fut la cause de presque tous les troubles 
intérieurs de Rome, et leur lutte avee les conquê- 
tes qui en furent la conséquence, fait presque 
toute son histoire. Celte lutte finit par les proscrip- 
tions de Marius et de Sylla, celles du triumvirat 
et la dictature de César. 

Lorsque les titres de duc, de comte et de mar- 
quis furent créés pour la première fois, ces titres 
indiquaient quelque* chose. Ils annonçaient une 
certaine puissance, une certaine situation et cer- 
tains privilèges. A ces mots s’appliquaient certaines 
idées. Aujourd’hui que ce sont de purs noms sans 
privilèges, pourquoi donc conserver des mots sans 
valeur et sans signification? C’est vouloir faire 
croire qu’il y a encore une noblesse , et faire 
espérer à ceux qui les portent, des privilèges un 
jour. 
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. Les princes qai ne veulent jamais trouver d’ob- 
stacle à leur volonté , qui s’inquiètent peu de Id 
liberté et du bonheur de leurs concitoyens, ont. 
besoin d’Une classe d’hommes qui leur soit entiè- 
rement dévouée, et qui puisse servir d’instrument 
à leur lyrbnnie. L’institution de la noblesse héré- 
ditaire leur convient sous Ce rapporté Quand Na- 
poléon «infidèle à*la>fois à la oaUse de la liberté èf 
à celle de la Frafice» voulut régner en maître, il se 
h&ta de créer une noblesse héréditaire. Il la dota 
richement, se réservant de lui accorder plus tard 
des privilèges. C’est incontestablement l’une des 
grandes fautes, et je pourrais dire l’Une des impié- 
tés politiques de l’empereur. J’ai déjà eu à m’es-* 
pliquer sur le système impérial, et en Vérité quel- 
que impartialité que doive m’inspirer la grandeur 
de son génie et de sa gloire, quelque vénération que 
m’imprime la solennité de son nom et de sa gran- 
deur toute nationale ; précisément à cause de ce 
génie et de cette grandeur qui auraient pu être 
si utiles au pays , je m’indigne de cet aveuglenaent 
fatal ' qui lui a fait reconstruire le passé sur les 
ruines de notre révolution et de notre liberté. On 
a dit qu’ Athènes n’avait pas pu contenir deux Alci- 
biades ( mais en vérité, quand je pense aux boule- 
versemens gigantesques, aux entreprises colossa- 
les, aux sacrifices immodérés qui ont payé tant de 
gloire etamené tant demalheurs , tant de catastrophes 
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et d’oppression, je ne pois m’empêcher de m’écrier 
douloureusement : Dieu préserve la France d’un 
autre Napoléon 1 . 

Le noble sert et flatte le prince» et aime peu la 
patrie. Ce mot : vive 'le roi , quand même ! est une 
exclamation nobiliaire. On peut le crier pour 
Néron comme pour Marc-Aurèle, pour Tibère 
comme pour Trajan. C’est un hommage dicté à-la- 
fois par la Cupidité et par la bassesse; 

Les nobles ne veulent point vivre par eux- 
mêmes ; ils dédaignent le commerce, le barreau et 
l’industrie ( ils ne Veulent vivre que des emplois, 
tirer leursubsistance et leurluxe que du trésor pu- 
blic 2 c’est pour eux qu’ont été créées les sinécures. 
Ils croient que les plébéiens sont faits pour travail- 
ler et pour produire , et eux pour consommer et jouir 
à leurs dépens. Ce système avait été détruit parla 
révolution , mais Bonaparte l’a fait revivre, et les 
Bourbons encore plus. > 

Bonaparte, qui a rétabli la noblesse» l’estimait 
pourtant bien peu, puisqu’il disait des anciens no- 
bles ; ( Je leur ai ouvert les rangs de mon armée, 
ils ont refusé d’y entrer ; je leur ai ouvert mes 
antichambres, ils s’y sont précipités en foule ». 
C’est à des nobles qu’il faut appliquer ce mot d’un 
roi : ( Pour être bon courtisan, il ne faut avoir ni 
honneur, ni humeur. » 
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« L’esprit de toute noblesse, jeune ou vieille, 
disait le général Foy , n’est plus dans les' États 
modernes, que la prétention avouée d’obtenir les 
emplois sans être capable de les remplir, et de 
vivre sans rien faire, aux dépens de ceux qui tra- 
vailllent. X 

Ces idées ont acquis en France une telle consé- 
cration de l’opinion publique, que notre dernière 
révolution n’a pas eu, pour ainsi dire, à s’oc- 
cuper d’un fait qui était arrivé à l’état de vérité 
mathématique. Détruite en 89, la poblesse n’avait 
retrouvé depuis qu’une existence factice ; mais 
réellement elle n’existait plus lors de. la révolution 
de 1830; alors elle expira sans avoir même été 
honorée du combat, et elle n’eut, en quelque sorte, 
qu’à recevoir les honneurs de la sépulture. 

Elle a disparu de notre pays sans lutte, sans 
contestation, sans résistance, sans éclat, et par 
simple voie de prétérition ; c’était à l’occasion de 
la. réforme du code pénal à la chambre élective ; 
la discussion s’occupait des diverses, pénalités, et 
en vint à l’ancien article 259 qui punissait le port 
illégal d’une décoration et l’usurpation de titres 
de noblesse. Sur cette dernière partie de l’article 
pénal, un député proposa un amendement, dit 
que la noblesse était morte en France, qùc le lé- 
gislateur ne devait doue pas continuer à punir le 
caprice très puéril et très inolfensif d’un homme 
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qui veut ajouter un non-sens à son nom. Il pro- 
posa en conséquence , la division de l’article , 
c’est-à-dire l’adoption de la première partie con- 
tre le port illégal d’une décoration ; et la suppres- 
sion de la seconde, relative à l’usurpation de ti- 
tres de noblesse, que chacun, depuis cette épo- 
que, peut prendre ou quitter à volonté. Ainsi 
s’est éteinte, ou plutôt a été déclarée éteinte en 
France, la noblesse, cet antique préjugé, sous l’in- 
dilTérehce publique, sous le simple amendement 
d’un député : ce député, c’est mon père. <• 


PHILOSOPHIE , PSYCHOLOGIE , PHYSIO- 
LOGIE, THEOLOGIE^ 


La philosophie, c’est la recherche des lois de 
l’intelligence et du moral de l’homme ; c’est une 
science de faits et de raisonnemens, comme toutes 
les autres. Elle a sa langue technique, sa méthode, 
ses gradations. Ceux qui ne sont pas au courant de 
ses procédés, la taxent de rêverie et d’obscurité, 
faute de la comprendre. Mais, en réalité, c’est une 
belle et noble étude que celle des sources de la pen- 
sée; c’est un bel et nqble emploi de cette intelli- 
gence humaine , la plus curieuse création de Dieu, 
occupée à s’étudier elle-même , à sonder les mys- 
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tères de soa propre sein, et à poursuivre U re- 
cherche des merveilles visibles et invisibles de l’u- 
nivers. 

Cette étude peut renfermer quelque obscurité , 
sans doute; mais la pensée a-t-elle été donnée à 
l’homme pour se reposer dans une contemplation 
inactive et insouciante 7 N’y a-t-il rien derrière les 
objets matériellement visibles? Et cette ardeur à 
pénétrer les secrets de Dieu n’a-t-elle donc ni no- 
blesse, ni attraits pour notre intelligence? La ré- 
ponse est dans l’étude même. Aialheureux ceux qui 
s’endorment sur ce grand mot jeté à l’humanité 
tout entière. 

La philosophie, c’est l’étude de l’esprit humain; 
c’est la recherche de la partie réfléchissante et mo- 
rale de notre être. 

On a donné aussi le nom de philosophe à celui 
qui s’exerce constamment à la recherche de la vé- 
rité et à la pratique de la vertu. . , 


La psychologie est une science. Son objet, ce sont 
les phénomènes intellectuels el moraux; son in- 
strument, c’est la réflexion, l’observation intérieure 
dans le domaine de la conscieuce.^ Ceux qui la di^ 
sent obscure ne l’ont pas étudiée. Y a-t-il quelque 
obscurité . dans la nomenclature et l’examen desf»* ' 
cultés intellectuelles , comme l’attention , la mé- 
moire, le rtusonaement , la Volonté? Est-il absurde 
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d’en rechercher les lois et d’examiner si l’on peut 
les rapporter à la matière ou è un principe distinct 
d’elle 1 

Ce qui est l’objet de la science psychologique, 
c’est le principe inlelligent; ce qui en est l’instru- 
ment , c’est ce même principe. Il y a donc cela de 
spécial dans la psychologie, que son instrument 
et son objet sont identiques. C’est ce qui n’arrive 
que dans cette seule science. Dans les autres, le 
principe intelligent est distinct de l’objet même au 
quel il s’applique. 

De cette singularité en résulte une autre : c’est 
que la connaissance en psychologie ne s’obtient 
pas de la même manière que dans les autres scien- 
ces. L’intelligence ne peut s’observer comme elle 
observe les choses qui ne sont pas elle. Elle a le 
spectacle de celles-ci -, elles les voit et les contemple, 
mais elle ne peut avoir le spectacle d’elle-même ; 
elle en a le sentiment ou la conscience. La psy- 
chologie est fille de la réflexion, comme toutes les 
autres sciences le sont de l’observation (Jouffroy). 

SECTION première. - IDÉALISME. 

Le caractère de la philosophie de Descartes, c’est 
l’indépendance; c’est, la négation de toute autre 
autorité que celle de la réflexion et de la pensée. 
La méthode de Descartes , c’est la jpsychologie , le 
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compte que l’on se rend à soi-même de' ce qui se 
passe dans l’âme , dans la conscience, qai est la 
scène visible de l’âme. En effet , dire comme lui , 
que nous ne pouvons rien savoir des existences 
extérieures et de la nôtre même, que par la pensée, 
laquelle se manifeste nécessairement dans la con- 
science, c’est dire que le vrai point de départ de 
toute vraie connaissance est l’analyse de la pensée, 
ou autrement, de la conscience, de cette conscience 
que chacun de nous porte avec lui-même, qui est 
le livre constamment ouvert sous nos yeux. Je ne 
peux rien savoir, pas même que je suis, que parce 
que je pense ; donc l’étude de la pensée est le point 
de départ unique dans l’étude des connaissances 
humaines. 11 n’y a point d’autre autorité que la 
raison. 

Locke est aussi un enfant de Descartes ; il est 
pénétré de l’esprit de sa méthode ; il rejette toute 
autre autorité que celle de la raison , èt il part de 
l’analyse de la eonseiencc ; mais au lieu de voir 
dans la conscience tous les élémens qu’elle com- 
prend, sans rejeter entièrement l’élément intérieur, 
la liberté et l’intelligence, il considère plus parti- 
culièrement l’élément extérieur. Il est surtout 
frappé de la sensation. La philosophie de Locke 
est une branche du cartésianisme; mais c’en est 
une branche partielle et exclusive. 

C’est Condillac qui donna à la doctrine delà sen- 
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salion son développement et en fit une doctrine 
absolue. La philosophie de la sensation est encore 
incertaine dans Locke. Il fait jouer à la sensation 
un grand rôle, mais il a une place aussi pour la ré- 
flexion. Dans Condillac , la sensation donnée par 
le monde extérieur fait toute seule ses affaires. 
Elle devient, au moyen de certaines circonstances, 
attention, comparaison, raisonnement. Elle devient 
toute l’intelligence et même toute la volonté. Elle 
devient toute la conscience, l’âme tout entière. 

Il y a deux philosophies- qui , étudiées exclusi- 
vement , se contredisent , mais qui, réunies , for- 
ment la vraie science philosophique. L’une qui , 
trouvant dans la conscience un élément passif et 
fatal qu’elle ne peut rapporter à la pensée libre , 
le rapporte au inonde extérieur et considère par- 
ticulièrement ce côté de l’âme et des choses; l’au> 
tre qui, trouvant aussi dans la conscience des phé- 
nomènes très différeus de ceux de la sensation, les 
rapporte à la pensée : c’est l’idéalisme et l’empi- 
risme. Il est iucontestahlc que dans le sein de la 
conscience , il y a un ordre de phénomènes qui 
viennent du dehors et que la pensée ne peut rap- 
porter à elle-même, mais aussi il n’en est pas moins 
vrai qu’il y a dans la conscience des faits qui ne 
sont pas réductibles à ceux-là. C’est à la pensée et 
non à la sensation qu’il faut rapporter l’idée de 
l’unité, l’idée du nécessaire, de l’infini, du temps, 
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de l’espace, toutes idées sans lesqueUea il n’y a pas 
même une coneeplioii possible. Les phénomènes 
du multiple, du Variable, du divers, du finir que 
donne la sensation, ne seraient pas même couce-> 
vables, si à la pensée n’étaient empruntés d’autres 
élémens, savoir: l’idée d’unité, d’infini, de sub-, 
stance, qui, s’ajoutant aux phénomènès sensitife, 
composent la totalité de la eonscience. Cette tota- 
lité est la réalité. Mais quand la réflexion, qui di- 
vise tout pour éclaircir, s’enfonçant dans la oon- 
seienee, est frappée de l’impossibilité do compléter 
une conception quelconque avec les élémens oxté - 
rieqrs tout seuls, et de la nécessité de recourir aux 
élémens internes de la pensée , elle est si frappée 
de la puissance de ces élémens internes , qu'elle y 
concentre toute son attention. Nous ne pensons 
qn'avee notre pensée, et même ce monde extérienr, 
nous ne lé connaissons que parce que nous avons 
la faculté do le connaître, et de connaître en géné- 
ral. C'est donc cette faculté et ces lois qui serablèBt 
constituer toute la réalité de l'intuition extérieure 
elle-même. 11 en est ainsi de notre âme ; il en est 
ainsi de Pieu ; il en est ainsi de tout. Nous ne pou- 
vons rien conaattre que par la faeolté que nous 
avons de connattre, et parles lois de cette faculté. 
Telle est l’origine naturelle et nécessaire de l’idéa- 
lisme. L’idéalisme est eette philosophie qui, frap- 
pée de la réalité, de la fécondité et de l’indépeu- 
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dance do la pensée, de ses lois et des idées qui lui 
sont inhérentes , eoncentre toute son attention sur 
ces- idées et y voit les principes de toutes choses. 
L'idéalisme est tout aussi vrai , et il était aussi né- 
cessaire que l'empirisme. Sans l’empirisme, vous 
n’auriee jamais su tout ce qui était contenu dans 
le sein de la sensation. Sans l’idéalisme, vous n’au'- 
riez jamais connu la puissance propre de la pensée 
(Cousin). 

sV-CTlON II. -- SENSU4USHE. 

Les philosophes se sont d'abord occupés de la 
nature. C'est là, dit M. Cousin, la première épo*- 
que de la philosophie. La pensée, alors trop faible 
pour se prendre elle-même pour objet de ses re« 
cherches , absorbée dans la contemplation du 
monde extérieur, essaya de se rendre compte de 
ce grand phénomène. Cette philosophie, qui s'ar- 
rêtait aux choses visibles, était le sensualisme 
en toutes choses. L’amour du plaisir dans la vie, 
dans la religion, l'anthropomorphisme, et. dans la 
philosophie qui est l'expression la plus générale 
de l’esprit d’un peuple, un empirisme plus ou 
moins ingénieux, une curiosité assez hardie, mais 
toujours dans le cercle et sous la direction de la 
sensibilité. Or, qn'enseignent les sens? Ce qui pa- 
raît et non Ce qui est. Que peuvent enseigner les 
sens sur l'ordre du monde? Le système des appa- 
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rences. L’apparence pour l’homme, est que lui- 
même et avec lui cette terre qu’il habite, est le 
ceiilre de toutes choses. Selon l’apparence encore, 
la terre étant solide et immobile, doit être infinie 

dans sa partie inférieure Au contraire, le soleil, 

la lune et tous les astres,- se meuvent et tournent 
autour de la terre , non pas au-dessous de sa base 
qui semble infinie, mais autour de son sommet et 
de sa surface, de manière que le ciel entier n’est 
qu’un appendice de la terre ; voilà ce que disent 
les sens et l’apparence. C’est là aussi le fonds de 
la cosmogonie ionienne, et de celle de Xénophane 
qui vivait 616 ans avant J. -G. *, il regardait la terre 
comme le centre et le principe de l’univers. Disci- 
ple des sens et des apparences, cette philosophie 
s’occupe de ce monde, et ne croit qu’à lui. Elle 
ne cherche rien au-delà, prenant tour-à-tour pour 
principe des choses, l’eau, la terre, l’air ou le feu, 
séparés ou réunis, et ne s’élevant jamais à un prin- 
cipe invisible et idéal. 

La philosophie pythagoricienne, au contraire, 
idéalisa tout et partit de principes invisibles. Plus 
tard, on combina ces deux philosophies, de ma- 
nière à les fondre ensemble et à les tempérer l’une 
par l’autre dans le sein d’un sage éclectisme. On s’é- 
leva par l’esprit jusqu’au Dieu un et invisible, et on 
sut le reconnaître dans la vie et la variété de ce 
monde. On admit le tout non pas comme, Dieu, 
mais comme divin. > 
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SECTION III. — ECLECTISME. 

La philosophie qui a précédé Descartes, était la 
théologie. La philosophie de Descartes est la sépa- 
ration de Ift philosophie et de la théologie. C’est 
pour ainsi dire l’introduction de la philosophie 
sur la scène du monde, sous son nom propre. La 
philosophie du xviii' siècle est le développement 
du mouvement cartésien, en deux systèmes oppo- 
sés, que le cartésianisme contenait dans son sein, 
mais sans en avoir développé toutes les puissan- 
ces. De là, l’idéalisme de l’école allemande, et le 
sensualisme anglais et français. Il reste aujouc'- * 
d’hui l’union de ces deux systèmes dans le centre 
d’un vaste et puissant éclectisme. Tous les systè- 
mes, depuis trois mille ans, se réduisent à l’idéa- 
lisme et au sensualisme adopté» exclusivement : là 
est l’erreur. Il faut les adopter, les deux, dans ce 
qu’ils ont de vrai. L’esprit humain veut savoir 
tout ce qu’il peut savoir, et de lui-même, et du 
mônde, et de Dieu. Quelque élevés que soient ces 
problèmes, ce sont des problèmes humains, et il 
n*est ni possible ni légitime de les éluder {Cousia)t 
La philosophie française du xvn* siècle était émi- 
nemment religieuse. La philosophie de xviii° siè- 
cle se mit dès Sa naissance en opposition avec elle. 
Elle ne crut qu’à ce qu’elle vit, toucha ou décou- 
vrit par Fanalyse et l’expérience. 


II. 
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La philosophie qui tend à s’établir aujourd’hui, 
c’est l’éclectisme, c’est l’adoption de ce qu’il y a de 
bon et de vrai dans tous les systèmes, et non un 
système particulier qui, vrai en quelque sorte, est 
faux en ce qu’il est incomplet. Le sensualisme et 
l’idéalisme sont les deux grands systèmes de philo* 
Sophie. Si vous vous contentez de l’un ou de l’au- 
tre de ces systèmes, vous condamnez à l’immobi- 
lité votre propre pensée. Il faut laisser là le sys- 
tème de Locke comme celui de Kant, passer outre, 
et faire comme l’humanité et le monde, qui n’ont 
nulle envie de s’arrêter à la fin du xvin' siècle. En 
dernière analyse, tous les systèmes qui ont paru 
depuis trois mille ans, se réduisent* à l’idéalisme 
et au sensualisme, de sorte que l’on me peut ni 
s’arrêter à ces systèmes, ni<en sortir. Comment 
donc faire? La seule solution qui reste, est l’union 
des contraires, l’abandon de tous les côtés exclu- 
sifs par lesquels les doux systèmes se repoussent, 
l’adoption de toutes les vérités qu’ils renferment, 
par lesquelles ils se sont établis dans le monde, 
et se sont élevés à la hauteur de systèmes histori* 
ques. C’est une philosophie essentiellement opti- 
miste, dont le seul. but est de tout comprendre, et 
qui par conséquent accepte tout et concilie tout. 
Elle ne cherche sa force que dans l’étendue, son 
unité n’est qu’une harmonie, l'harmonie de tous les 
contraires. .t-> v ; î - , : 
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SECTION IV.— IDÊALIStfE, SENSUALISME, SCEPTICISME, ^ 

, MYSTICISME . ECLECTISME, , 

Les emplois les plus généraux de la réflexion', 
développés par le temps et les siècles, engendrent 
quatre systèmes élémentaires qnl représentent et 
renferment i’liistoire entière de la philosophie. Ce 
sont le sensualisme, le spiritualisme, le sceptw 
cisme et le mysticisme, Sans doute ces systèmes se 
combinent et se mêlent plus ou moins ensemble i 
tout se complique dans la réalité ; mais l’analyse 
retrouve aisément sur toutes ces combinaisons 
leurs élémens simples et irréductibles. Les deuM 
Systèmes qui Se développent d’abord, sont le sen- 
sualisme et l’idéalisme^ Ce sont là les deux dog^ 
inatismes qui remplissent Je premier plan de toute 
grande époque philosophique : le scepticisme ne 
peut venir qu’après ; le mysticisme, comme sys- 
tème indépendant et exclusif, vient nécessaire- 
ment le dernier ; car le mysticisme n’est autre 
chose qu’un acte de désespoir de la raison' hu- 
maine qui, forcée de renoncer au dogmatisme, et 
ne pouvant se résigner an scepticisme, ne voulant 
pas non plus abjurer son indépendance, tenté une 
sorte de compromis entre l’inspirâtion religieuse 
et la philosophie. Ges quatre systèmes sont utiles 
et presque également utiles.' Supposez qu’un, dé 
ces systèmes périsse, selon moi c’en est fait de la 
philosophie tout entière ; aussi je veux réduire ié 

24 . 
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sensualisme ; je ne veux pas le détruire. Délruisez- 
le, vous ôtez le système qui peut seul inspirer et 
nourrir le goût ardent des recherches physiques, 
et l’énergie passionnée qui fait faire des eonquêtes 
sur la nature, eomme la seule réalité évidente et 
digne de l’attention et du travail de l’homme ; et 
encore ee qui est de la plus haute importance, vous 
îrtez à l’idéalisme la contradiction qui l’éclaire, le 
contre-poids salutairequi le retient sur la pente glis- 
sante de l’hypothèse. Otez l’idéal isme môme avec ses 
chimères, et soyez sûr que l’étude et la connaissance 
spéciale de la pensée humaine et de scs lois en souf- 
frira, et puis le sensualisme aura trop beau jeu , et 
luimôme se perdra dans des hypothèses insupporta 
hles. Si vous ne voulez pas que la philosophie se 
réduise bientôt au fatalisme, au matérialisme et 
ô l’athéisme, gardez-vous bien de retrancher l’idéa- 
lisme; car c’est d’idéalisme qui fait la guerre à 
CCS trois conséquences du sensualisme, les sur- 
veille et les empêche de triompher. D’un autre 
côté, gardez-vous bien de ruiner le scepticisme ; 
car le scepticisme est pour tout dogmatisme un 
adversaire indispensable. S’il n’y avait pas, dans 
l’humanité, des gens qui font profession de critiquer 
tout, même ce qui est bien, qui cherchent le côté 
faible des plus belles choses, et résistent à toute 
théorie bonne ou mauvaise, on aurait bientôt plus 
de mauvaises théories que de bonnes : les soup- 
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çous seraient donnés pour des certitudes, et les 
rêveries d’un jour pour l’expression de l’éferneHc 
vérité. Il est toujours bon qu’on soit toujours 
forcé de prendre garde à soi ; il est bon que nous 
sachions, nous autres faiseurs de systèmes^ que 
nous travaillons sous l’œil et sous le contrôle du 
scepticisme, qui nous demandera compte des bases, 
des procédés et des résultats de notre travail, et 
qui d’un souffle renversera tout notre édibee» s’il 
n’est pas appuyé sur la réalité et sur une méthode 
sévère. L’utilité du mysticisme n’est pas moins 
évidente. Le sensualisme s’enfonce par la sensa- 
tion dans le monde sensible son instrument est 
l’abservation ; le scepticisme, avec sa dialectique 
acérée, réduit en poussière les sensations comme 
les idées, et pousse à l’indifférence et à la mo- 
querie universelle. Il faut donc que le mysticisme 
soit là pour revendiquer les droits sacrés, de l’in- 
spiration, de l’enthousiasme, de la foi et des vérir 
tés primitives, que ne donnent ni la sensation, ni 
l’abstraction , ni le raisonnement. Je parle de la 
foi libre, sans aucune autre autorité que celle de 
la nature humaine ; nous ne sommes pas ici en 
théologie, mais eu philosophie. Il est de la plus 
haute importance que le mysticisme soit là, tou- 
jours là, pour rappeler à l’homme que les scien- 
ses physiques et morales, avec leurs méthodes et 
leurs classifications, leurs divisions et leurs sub« 
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divisions, et leurs arrangemens un peu artificiels, 
•ont très belles sans doute, mais que la vie man- 
que souvent à ces chefs-d’œuvre d’analysë, et que 
la vie a surtout été donnée aux vérités éternelles, 
et à l’opération primitive et spontanée qui les ré- 
vèle à l’ignorant comme au savant, opération ra- 
pide et sûre, qui fournit à la science ses fOnde- 
meus, et que la science néglige nu détruit, qui se 
dissipe et périt sous l’abstraction et l’idéalisme, 
comme sous le scalpel du sensualisme , comme 
dans le mouvement aride de la dialectique, dans 
les disputes de l’école, comme -dans les distrac- 
tions du monde, et qui ne se trouve, ne se con- 
serve, ne s’alimente que dans le sanctuaire deTâme, 
au foyer de la méditation religieuse. 

' Ces quatre systèmes sont vrais , 'mais ne sont 
pas uniquement vrais } ils sont vrais par un côté 
et faux par un autre , et ce que je vous propose, 
c’est de n’en pas rejeter un seul et de n’être dupe 
d’aucun d’eux. Moitié vrais, moitié faux, ces quatre 
systèmes sont les élémens fondamentaux de toute 
philosophie , et par conséquent de l’histoire de la 
philosophie. L’histoire de la philosophie- ne crée 
pas les systèmes philosophiques ; elle les constate 
et lès explique. Sa tâche est de n’oublier aucun des 
grands systèmes que l’esprit humain, a produits, 
de les comprendre en les rapportant à leur prin- 
cipe , savoir: l’esprit humain , cet esprit que eha- 
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otm dé nous porte fout entier en lui - inênté que 
chacun de nous peut donc étudier et consulter en 

t 

lui-même, afin de le comprendre dans les autres , 
de comprendre tout ce qu-îl y a produit et peftty 
produire. Telle est cette méthode qu’il platt à cer- 
taines personnes d’attaquer comme une méthode 
-hypothétique. G’est tout simplement l’observation 
appliquée d’abord à la nature humaine, puis trans- 
portée dans l’histoire. Concevez-vous ; en elTet, 
qU’on puisse rien comprendre à l’histoire, sinon à 
la condition de comprendre un peu à l’esprit hu- 
main , dont l’histoire est la manifestation? Or, la 
.connaissance de l’ésprit humain , é’cst la philoso- 
•pbie. Il est donc impossible de s’orienter dans 
rhistoire de la philosophie , si l’on n’est pàs plus 
ou moins philosophe, et la philosophie est là 
Vraie lumière de l’histoire. Cette dernière nous 
montre ces quatre systèmes qui , scldh noùs , 
représentent la philosophie , se développant à 
travers les siècle^i ,- tantôt isolés , tantôt combinés 
entre eux, faibles d’abord, pauvres en observations 
et en argumens, puis, avec le temps , s’enrichis- 
sant -et se fortifiant, et par là développant sans 
cesse la connaissance de tous les élémens, de tons 
les points de vue de l’esprit hnmain , c’éSt-S-dife 
encore la philosophie elle-mêmt*. 

La.philo^phie du xv‘ et du xvi' siècle lit sortir 
l’esprit humain de la. scholastique, c’est-à-dire de 
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rasservissemeot à uu principe étranger, l'autorité; 
et en même tpmps elle l’a préparé à la philosophie 
moderne, c’est-à-dire à l’ahsolue indépendance ; et 
elle l’a conduite de la scholastique à la philosophie 
looderne, par l’intermédiaire d’une époque oü 
règne une autorité encore , mais une autorité tout 
autrement flexible que celle du moyen-âge, l’auto- 
rité de l’antiquité philosophique. La philosophie 
du XV' etdu xvi'siëcleést comme l’éducation de la 
pensée moderne par la pensée antique. Son carac- 
tère est une imitation ardente et souvent aveugle. 

Le trait le plus général qui distingue la philo- 
sophie moderne, est une entière indépendance. Elle 
est indépendante de l’autorité qui avait régné dans 
la scholastique, l’autorité ecclésiastique; et de l’au- 
torité qui avait régné dans le xv' et le xvi' siècle , 
l’admiration du génie antique. Elle rompt avec 
tout passé et ne songe qu’à l’avçnlr ; elle se sent la 
force de le tirer d’elle-même. 

Le second caractère de la philosophie moderne 
est l’adoption d’une méthode , et ce point de dé- 
part, cette méthode , c’est l’élude préalable de la 
nature et de Pintelligeuce humaine , hase et in- 
strument nécessaire de toute science et de toute 
philosophie, c’est la psychologie (Cousin). 


, t*our être plutôt matérialiste que spiritualiste, 
i« ne lais eepeudaut de la matière ,^de la réalité 
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positive qu’au cas fort modéré , et j’accorde ane 
immenseimportance, en morale (c’est*à-dire, dans 
fart de chercher le bonheur) , à ce dont bien des 
gens un peu bornés ou très secs se moquent, sous 
Ic^omde chimères. Les plaisirs de l’imagination ne 
sont pas moins réels que ceux des sens j ses peines 

ne sont pas moins cruelles que leurs douleurs 

Les philosophes français du siècle dernier et de 
cülui-ci, qu’on a appelés sensualistes cl qu’on a très 
généralement supposés matérialistes, je veux parler 
de Condillac, Cabanis , Destutt-Traey, u’onl vu, il 
est vrai, dans la sensibilité, dans l’intelligence de 
l’homme, qu’une des facultés de son organisation ; 
mais ils n'ont jamais dit que les seules lois de la 
matière inerte , que les seules lois de la physique 
et de la chimie présidassent exclusivement à. la vie 
organique. Au reste, la vie du lichen informe, qui 
croit sur tout ce qui lui offre un appui ét quelque 
humidité, est physiologiquement tout aussi inex- 
plicable que celle du plus parfait des animaux, de' 
l’homme. Tout ce qui a vie est paiement incom- 
préhensible. Il n’y a à cet égard ni plus ni moins. 
Sénèque, d’après Épicure, dont il partageait les 
principes philosophiques, expliquait la sensibilité 
des êtres organisés par l'anima mundi ( l’âme du 
monde) , comme tous les mouvemens mécaniques 
des corps célestes ont été expliqués depuis par 
V attr etc lion. Cette anima mumü me plaît assez, pré- 
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cisémeut à cause de son vague et de son indétermi- 
. nation. J’y. vois quelque chose qui ressemble à une 
raison, et qui n’est pas assez claire pour qu’on 
la, rejette comme absurde,, si on ne l’ado]>te 
pas tout d’abord comme vraie {Jacquemont, CoR- 
.respondance). 

L’homme , a dit M. de Donald , est une intelli- 
gence servie par des orçanes. M. Cousin a dit: 
l’homme est une -intelligence qui se sert des or- 
ganes. Cela fait mieux ressortir l’activité et la li- 
berté humaines. Peut-être serait-il plus simple et 
plus clair de dire : c’est une ftme qui dispose d'un 
corps. 

Les spiritualistes distinguent soignensement 
dans l’homme l’âme de son corps , et divisent la 
science de l’homme en deux sciences distinctes , 
Ji savoir :1° La science du corps , celle qui traite 
des phénomènes' dcmt le corps humain est le 
théâtre, et des lois qui régissent cés phénomènes : 
celte science, C’est la plnjsiolôfjie; 2° la science de 
l’âme, celle qui traite des phénomènes dont l’âme 
humaine est le théâtre, et des lois dont ces phéno- 
mènes relèvent; cette seconde science se nomme 
psychologie: Le» faits qui servent de base à la phy- 
siologie et aux sciences naturelles sont recueillis 
par l’entremise des sens; les faits qui servent de 
baseà la psycholc^iesont recueillis par l’entremise 
de la Conscience. " . ^ ^ - r - ’ 
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On ne pent pas pénétrer la eause de la Tle; on ne 
pent pas rapporter les forces vitales aux lois de la 
physique et de la chimie.' Elles sont en lutté avec 
elles. Ce sont des forces primitives au-delà des- 
quelles on ne peut pas aller dans l’état actuel de la 
science. ' ' - . 

La vie est une sorte de génération qui renou- 
velle sans cessé le corps qu’elle anime ^ car nos 
fibres s’usent perpétuellement, tandis que d’autres 
se forment et prennent leur place; Ainsi noué 
sommes des foyers décomposition et de décompo- 
sition perpétuelle.'Nons vivons d’uiie part, et nous 
mourons de l’autre. La vie et la mort sont deux 
puissances qui se contrebalancent dans nous* 
mêmes , jusqu’à ce que là dernière l’emporte. La 
vie est la fonction qui nourrit) accrott, engendre ; 
la mort est celle qui diminue , flétrit, éteint. Cette 
cause cachée, indéfinissable, qu’on nomme le prin- 
cipe iiiial , c’est l’inconnu du problème. On ne le 
trouvera peut-être jamais. * 

Qu’est-ce que la vie ? Est-ce un résultat de l’or- 
ganisation, de l’arrangenieni des parties ? Mais qu’y 
«*t-il de changé dans le corps de cet animal que 
quelques gouttes d’acide hydro-cyanique viennent 
de tuer? Tout est à sa place , on ne voit aucune al- 
tération dans les organes. Il y manque une ferce> 
la force vitale , la propriété inéonnue dans s» na- 
ture, mais incontestable., de lutter contre les prinr 
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cipes qui tendent à nous détruire, force qui digère 
dans i’estomac , qui fait contracter mes muscles , 
qui fait circuler mou sang. Ce mystère u’est pas dé> 
voilé. 

Vivre est un mot arbitraire qui signitie, pour 
certains cires, pousser des racines et des feuilles, 
et se reproduire; pour d’autres , se nourrir et di- 
gérer; pour d’autres, digérer, respirer, se mouvoir. 

Le principe intelligent a la conscience de ses 
pensées et de ses volontés , parce que c’est lui qui 
pense et qui veut; mais il n’a pas la conscience de 
la digestion , de la circulation du sang , parce que 
c’est l’estomac qui digère , le sang qui circule, et 
non pas lui. . 

Les deux sens du goût et de l’odorat sont des 
sens matériels. Ils ont rapport à la. nutrition ; ils 
servent peu à l’intelligence. Aussi la nature les a 
placés h l’origine du canal alimentaire. On con- 
sulte ordinairement l’un avant de satisfaire l’autre. 
Ce qui a une mauvaise odeur est rarement trouvé 
bon. L’odeur est l’avant-coureur du goût. 


Les diverses sectes de philosophie chez les an- 
ciens pourraient être considérées comme des es- 
pèces de religions. 11 n’y en a jamais eu dont les 
prîneipes fussent plus dignes de l’homme et plus 
propres à former des gens de bien , que celle des 
stoïciens. Elle n’outrait que les choses dans les- 
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quelles il y a de la grandeur; le mépris du plaisir 
etdela douleur. Elle seule savaitfaire les citoyens; 
elle seule savait faire les grands hommes ; elle seule 
faisait les grands empereurs. 

' Pendant que les stoïciens regardaient comme 
une chose vaine les richesses , les grandeurs , la 
douleur et le plaisir, ils jn’étaien» occupés qu’à tra- 
vailler au bonheur des hommes, à exereer les de- 
voirs de la société. Il semblait qu’ils regardaient 
cet esprit sacré qu’ils croyaient être en eox-mêmes, 
comme une espèce de providence favorable qui 
veillait sur le .genre. humain. Nés pour la société, 
ils comprirent tous que leur destin était de travail- 
ler pour elle, d’autant moins à charge que leurs 
récompenses étaient toutes en eux-mêmes ; que, 
heureux par leur philosophie seule, il semblait que 
le seul bonheur des autres pût augmenter le leur 
(Monlesqaieu)^ 

Le stoïcisme est un. jeu d’esprit. Les stoïciens 
ont feint qu’on pouvait rire dans la pauvreté, être 
insensible aux injures, à l’ingratitude, aux pertes 
des biens, comme à celles desparens et des amis, 
regarder froidement la mort , et comme une chose 
indifférente qui ne devait ni réjouir, ni rendre 
triste ; ne pouvoir être vaincu ni par le plaisir, ni 
par la douleur; sentir le fer ou le feu dans quel- 
que partie de son corps, sans pousser le moindre 
soupir, ni jeter une seule larme. Ce fantôme de 
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vertu et de couslance imaginé , il leur a plu de 
l’appeler un sage. C’est uu modèle de perfection et 
d’héroïsme dont l’homme n’est pointcapable. Ainsi 
ce sage imaginaire se trouve au-dessus de tous les 
évènemens et de tous les maux. Ni la goutte la plus 
douloureuse, ni la colique la plus aiguë ne sau- 
raient lui arracher uue plainte. Le ciel et la terre 
peuvent être renversés sans l’entraîner dans leur 
chute , et il demeurerait ferme sur les ruines de 
l’univers {La Bruyère). * . * 

Les .préceptes des stoïciens apprenaient à sou- 
mettre lo corps à l’âme , à faire usage de sa raison 
pour enchaîner ses passions, à considérer la vertu 
comme le bien suprême , le vice comme le seul 
mal, et tous les objets extérieurs comme des choses 
indifférentes. Doclores sapientiœ seculus est, qui, sola 
bona, qiiœ honesta; mala tantum'qiHe turpia ; nobilüa^ 
tem, potenliam, caetera que extra animum, neque bonis, 
ueque malis adiiumerant (Tacitey. 

De tout temps, la théologie s’est alliée à la phL 
losophie régnante. Les premiers chrétiens instruits 
étaient platoniciens. Le péripapétisme a été long- 
temps en Sorbonne aussi respecté que la théologie. 
Si, depuis la révolution que Descartes a coromen- 
c'ée, les théologiens sesontéloignés des philosophes, 
c’est que ceux-ci ont paru ne pas respecter iuhni- 
ment les théologiens. Une philosophie qui prenait ' 
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pour bâte Ic'doute et l’examea , devait ie« effaroti^ 
cher. La question des jansénistes et des moiinisles ! 
était une question de philosophie. Le iibi^ arbitre, 
et la question philosophique sur la liberté morale>- 
théologiquement traitée, les divisait. * 

La théologie etla philosophie eombattent encore. 
L’une a pour point de départ la raison humaine; 
C’est à elle qu’elle s’adresse , c’est eHe qu’elle in- 
terroge, c’est en elle qu’elle se eonfie. Le point de 
départ de la théologie est un fait extérieur à la rai<^ 
son humaine. 11 s’impose à elle, au lieu de l’inter>- 
roger. Be là vient que le libre examen domine dans' 
la philosophie; c’est sa méthode fondamentale et 
sa pratique habituelle, tandis que 1a théologie prO^ 
clame l’autorité pour Sou principe, et procède en 
effet par voie d’autorité. ' ‘ - 

Il faut reconnaître dans la nature, trois ordres de 
phénomènes, trois ordres d’ existence' bien diffé- 
reins les uns des autres: la matière inorganique, 
la vie et la pensée. Il faudrait créer 4 la ligueaf 
trois langues philosophiques distinctes , pour bien 
expliquer ces phéoomèaes.- Les mêmes, mets ap- 
pliqués à des faits d’un ordre différent, amènent 
souvent la confusion des idées ou l’erreur. . r > 
.. L’ontologie est une des branches de la philoso''! 
phie générale. C’est la science de l’être paroppe» 
sition à la science du phénomène, ou de l’appa- 
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pwe et la durée comme noos senious la figure et 
la couleur? les sentonà-nous avec la maiu, I*œi1 ' 
et l’oreille? sont-ce des objets de même sorte que 
les qualités perceptibles de la matière, détermf* 
nés, définis, saisissables comme ces qualités? eoa> 
naissons-nous par exempte l’éteriiité, l’immensité^ 
c’est-à-dire l’infini, comme nous connaissons une 
odeur, une saveur? Il n’y a que cinq espèces de 
sensations \ si les idées dont il s’agit sont des sen- 
sations , de quelle espèce seront-elles ? Les sensa- 
tions, quelles qu’elles soient, qu’on les analyse 
comme on voudra, les sensations ne se rapporte- 
ront jamais qu’à ce qui tombe sous les sens. 

Le système qui réduit toute l’intelligence à la 
sensation, n’est pas incomplet seulement, parce 
qu’il n’expKque pas les notions de substance, de 
cause^ de 'durée et d’espace; il Test aussi, parce 
qu’il n’explique bien aucune idée morale. Ëu efTet, 
si la sensation est tout le sens humain, il ne peut 
7 avoir que la matière qui soit tin objet de con- 
naissance car la sensation ne lombejamais que 
snr l’étendue, la figure, la couleur. Elle ne porte 
pas sur les faits qui sont du domaine de la con* 
science. Elle se fixe sur le monde, et ne se re- 
tourne pas Sur l’âme. Elle est la vue de Fesprit pur 
les sens, et par les sens l’esprit ne voit ni passion, 
ni pensée, ni volonté; il ne voitrieB d’intime et de . ^ 

moral ; il ne perçoit que le physiqtie. AinSi,‘ borner 
II 2S 
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ühomme aa toqeheri à la vu«, au goût* â l’oute et à 
' Fodorat, le bornerè laseasibilité externe, e’ est nier 
qu’il ait lesentimeut des (aits psycbologigoes. Uue. 
idéologie qui le condamne à ne rien dire sur le sens 
moral et dea idées dont il la source» eat pu lé 
même exclusive et défectueuse. Il est «ne foule de 
faits interues dont à el^aque instant nous avons, 
sans organes», sans moyens physiques de percep'* 
tion, une .eonûaissaaee tout aussi certaine et tout 
aussi claire qué celle que nous devons à*la sensa'* 
tion et à ses instrumens. 

'Le système de la sensation est non-seulement 
erroné sous le point de vue .métaphysique, il l’est 
aussi sous le .point de vue moral. Si la. sensation 
est tout l’homnie, la seule chose que l’homme ait 
à faire est de céder à la sensation, e!est là son 
essence. Or, que veut la sensation 7 de plaisir pat 
instinct^ l’utilité par calcul , la bien-être, dans 
tous les cas » et oh voit-elle.ee hien-être ? dans la 
matière apparemment, puisqu’elle ne conçoit paa 
d’autre ohÿet. C’est donc aux jouissances physi- 
ques qu’elle réduit tout le bonheur, et comme ou 
tel bonheur, ne peut être., qu’.é la condition de 
l’exercice facile et continu des sens, .y'eiliex à ee 
que le corps ne s’altère ni ne se détruise, .telle 
eat la loi suprême, la grande loi de la vie, Qu’ipa»- 
porte J’éœe, en .effet, si elle n’a de facultés q[ue 
pour la matière? qu’importe üesprit s’il est réduit 
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k la seasatio/i ? Daas ceUe l^ypotbèae, la «lestiaa^ 
tion de l’homme est de sentir, et ue sentir que 
les choses matérielles, et d’y chercher toute sa fé- 
licité (Souvenir). 

L’idéalisme, si contraire au bon sens et ift 
difficile k expliquer, est au fond de la doc-*' 
Irine de la sensation. Condillac ,' en réduisanA 
tout l’homme 4 la sensation, et en supposant que 
la. sensation est tour-é-tour odeur, son, saveur^' 
eouleur et étendue, est conduit fiaturellemenl à 
mettre en doute la réalité du monde extérieur, et 
k prononcer que, s’il existe, assurément il n’ett 
pas visible pour nous, c’est*à-dirc, en d’autres ter» 
mes, que si l’homme se sent et rieade plus, que s’il 
se sent modifié en odeur, saveur, couleur, sant 
qu’il y ait là autre chose qu’une sensibilité divér* 
sement affectée, seul avec ses sensations il ne voit 
que lui au monde, ne conçoit que son existence^ 
et se trouve ainsi porté, non-scalement à sOup«' 
çonner, mais^à penser que l’étendue -n’a pas plut 
de réalité extérieure que les sons et les odeurs» 
L’homme, à l’action de sentir, nuit celle de 
penser. Ceux qui en ont.encore fait un être pure» 
ment sensitif, l’ont par là privé de raison et d’in» 
telligence. Dans cette hypothèse, un homme pou» 
sédant la plénitude de ses sens, va voir, entendre, 
sentir, toucher et goûter l’anive^s; mais il né sut 
hira ces diveraes. choses .que pendant l’iustacH 

25 . 
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même des* sensatioDS. Hors de cct instant, tout 
sera nul pour toi. 

Dans la doctrine exclusive de la sensation, le 
juste et l’injuste n’étant pas des transformations 
de la sensation, ne sont rien. Tout le bien ramène 
au plaisir, et tout mal à la douleur ; d’où il suit que 
le seul principe de la conduite humaine, c’est d’é- 
viter la douleur et de chercher le plaisir : c’était 
la morale d’Helvétius. Chacun poursuivant son 
plaisir ou son intérêt personnel, sans qu’aucune 
idée de justice le retienne, tous'Ies hommes sont 
naturellement enriemis, et là guerre est l’état na- 
turel : d’où il suit que le plus fort a raison^ que la 
force est le seul droit, et que le pouvoir absolu, 
principe de paix, est le seul légitime : c’était le 
principe de Hobbes. 

' Les premiers principes de la philosophie de 
Bentham, sont : 1° que le bonheur, par ùù il en- 
tend le plaisir et l’exemption dè la douleur, est 
la seule chose désirable par elle-même, et que 
tous les autres objets ne le sont que comme des 
moyens conduisant à ce but ; 2° que la manière de 
produire le plus grand bonheur possible, est par 
conséquent le seul but qui convienne aux passions et 
aux actions des hommes, et par conséquent celui 
de toute morale et de tout gouvernement;^ 5" enfin, 
que le plaisir et la douleur sout-cn effet les seuls 
agens qui gouvernent la conduite de l’homme dans 
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quelque' eircmistaiice qu’il puisse être -placé, et 
sans qu’il a’en aperçoive lui-même. '• 

Cette philosophie, fondée sur le principe d’^iti- 
litè, 'a'sôu hou côté, mais seule elle peut con- 
duire à des résultais funestes et coupables. Il 
faut qu’elle soit appuyée sur le- principe de la 
justice. ' * = 


PHTSIOirOHIE. 

Chaque homme a sa physionomie propre, comme 
son caractère particulier, ses passions, ses aptitu- 
des et son génie; mais cette diversité des Itaits ré- 
sulte-t-elle des diOTérences de Tesprit et du caraçr 
tère? En est-elle cause ou effet, ou bien absolument 
indépendante? En d’autres mots , la physionomie 
est-elle ou non le miroir de l’àme 1 

Chaque pensée qui s’empare de l’esprit, toute 
passion qui nous émeut , modifient la voix, le's 
gestes, l’altitude, et la figure plus que tout le reste. 
Notre physionomie change selon que nous sommes 
possédés et remués par la colère ou la joie, par la 
crainte ou l’espérance , par la générosité» la haine 
ou l’amour. Il est bien vrai que la face est compo- 
sée d’os immobiles , étrangers à toute expression ; 
mais ces pièces inertes sont masquées par des mus- 
cles nombreux, eux-mômes traversés par beau- 
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coup de nerfs ; et ce sont ces muscles qui font de 
la physionomie un tableau mouvant, où viennent 
se peindre toutes les affections de l’àme , tons nos 
désirs et toutes nos passions : c'est là le miroir in- 
discret oH se réfféchissent jusqu’à nos impressions 
les plus mystérieûses. ^ 

Tout cela est rapide et instantané , et n’a que la 
durée des passions qui nous agitent; mais la répé- 
tition des mêmes pensées, produisant à toute heure 
un pareil retentissement sur nos traits , finit par y 
laisser des traces visibles et durables. 

Chaque affection de l’émo ebt aussi fugace que 
les rides d’une onde pure que le eéphir a douce- 
ment remuée; mais l’habitude dès mêmes émotions 
grave sur la figure des empreintes aussi manifestes 
que celles que les flots de la mer produisent sur le 
sable des rivages. 

Ne croyez pas cependant que toute pensée laisse 
des traces visibles sur la figure, ni que la physiono- 
mie soit une sorte d’album oh viennent fidèlement 
se retracer toutes les manifestations et les différens 
traits de caractère; non : il n’y a que les impres- 
sions vives de l’âme qui aient cette propriété. Nous 
avons souvent des pensées si faibles, qu’elles pas- 
sent sans laisser de traces.'* Il y a des individus im- 
passibles que rien n’émeut, et dont la figure est 
constamment immobile. * 

' On remarque dans chaque figure deux parties 
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• très distinctes : la partie immobile de la physiono- 
mie, le squelette de la face ; et la partie mobile, la 
partie musculeuse. La eharpeute osseuse de la face 
sert souvent à faire juger de l’étendue dé l’inteHiw» 
gence , à raison des rapports qui existent entre lé 
crâne et la face ; l’autre partie donne la mesure 
des passions, indique les propensions de l’esprit 
et la tendance habituelle du caractère. Si les pas.^ 
sions tristes sont prédominantes , le visage finit par 
conserver l’empreinte de la tristesse; son aspect est 
riant, au contraire, ai les traitsontété Iqng-temps 
soumis à l’influence des pEtssious gaies. 

L’homme réunit en lui les passions de tous les 
ânimaux : et celle qui y devient dominante, ou par 
la nature ou par l’habitude , se manifeste dans sa 
physionomie, parles traits de l’animai quien'est le 
type. On prétend qu’on peut en reconnaître l’ex- 
pression en mettant la main sur la bouche et ne lais- 
sant apparaître que les yeux, le front et le ne'4 
(Bernardin de Saint-Pierre). t- 

Les hommes au front déprimé et à la mâchoire 
proéminente ont rarement beaucoup d’intelligence. 

Selon Gall , les yeux gros , saiilans , à fleur de 
tête, indiquent beaucoup de mémoire. 

Les jambes arquées' sont une difformité qU'un 
homme de police prétend avoir observée chei plu- 
sieurs assassins de profession et chez quelques au- 
tres individus réputés rtiéchank ' ■ ' ’ ’ 
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Oïl prélemi aussi que les bossues sont presque . 
toutes babillardes et indiscrètes. 

Les Français n’ont pas les traits aussi prononcés 
quclcs Auglais, ni aussi délicats que les Allemands. 
Ou les rcconnatt particulièrement à leurs dents et 
à-leur manière de rire. Ils ont en général le nez 
beau ; ce trait est caractéristique pour les grands 
hommes de la France. 

Les Italiens se font remarquer par un nez aqui- 
lin, de petits yeux, un menton saillant. 

Les Espagnols sont maigres j ils ont la tête belle, 
les traits réguliers , les yeux beaux, les dents assez 
bien rangées. 

Les Anglais ont le fyout court et bien arqué ; leur 
nez forme ordinairement une ligne régulièrement 
courbe, presque jamais pointue ; leurs lèvres sont 
un peu grandes, mais bien dessinées | leur menton 
est plein et arrondi. On les distingue particulière- 
ment par leurs sourcils, qui sont presque toujours 
beaux, ouverts et décidés. 

Les Hollandais ont la tête ronde et les cheveux 
très tins; les Allemands sont aisés à reconnaître 
par les rides qu’ils ont autour des yeux et sur leurs 
joues. 

Lavaler, Caglioslro, Mesmer furent des charla- 
luus. Ces messieurs sont adroits, parlent très bien, 
exploitent ce besoin du merveilleux qu’éprouve le 
commun des hommes , et donnent l’apparence du 
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vcaâ aas théorie» le» plus fausses. La natuee ne se 
trahit pas parles formes.extérieures. Elle cache, 
elle ne livre pas ses secrets. -Yonloir saisir, péné- 
trer les hommes par des indices aussi légers , est 
d’uue dupe ou d’un, imposteur. Le seul moyen dé 
les connattre, c’est de les voir, les hanter, les sou- 
mettre à des épreuves; il faut les étudier long- 
temps si l’on ne veut pas s’y méprendre; il faut, le» 
juger par leurs aéUous ; encore cette règle n’est— 
elle pas infaillible, car nous n’obëtssons presque 
jamais à notre caractère : nous cédons aux transr- 
ports, nous sommes emportés, par La passion. Je 
n’cxclus pas l’influence du naturel et de l’éducation; 
je pense, au contraire, qu’elle est immense. Hors 
de là tout est système, tout çst sottise (NarOLÉtui a 
Sainte-Hélène). • . 

Quoiqu’un ancien ait dit : fronti nuUa fides^ cer- 
tainemeot l’inspection de la figure peut , jusqu’à u4t 
certain point , donncr^uuc idée juste de l’état ac- 
tuel ou même habituel del’àmc et le caractère (Pun 
homme peut quelqu.efois se lire dans les traits' de 
son visage. Cependant , les faits qui ont quelque 
degré de certitude et de solidité, sont rares. Ils ont 
principalement pour base la couleur du teint , des 
yeux et des cheveux, indice» assez sûr» de la. qua- 
lité du tempérament, et^par conséquent, de celle 
de l’humeur, et ces traces qui impriment sur la fi- 
gure l’action répétée de tel ou tel muscle, mis en 
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mouvemeïit par telle ou telle passion. Ainsi, le ren- 
flement des narines est le signe de l'orgueil ; le re- 
lèvement des coins de la bouche'dénote l’habitude 
du rire ; leur abaissement indique celle du dédain; 
les yeux surtout peignent, par la direction et l’inten- 
sité de leur regard , ainsi que par le jeu de leurs 
paupières , l’assurance et la timiditéi la franchise 
et la fausseté, la douceur et la dureté, la pudeur et 
'la luxure. Mais Lavater a extravagué en no s'en te- 
nant pas à ces signes simples. Je connais un homme 
à front perpendiculaire et haut, dont la bêtise dé- 
génère en crétinisme; j’en connais un autre à front 
renversé comme celui d’un chien , qui est rempli 
d’esprit et de talent. La ligne faciale est fausse et 
trompeuse. Le caractère de l’écriture peut aussi 
donner des indices , mais peu étendus : on croit 
qu’une écriture nette et bien rangée dénote l’esprit 
d’ordre, de même qu’une écriture irrégulière et mal 
alignée indique la brôuillouiierie. 

Il existe' pour chaque* ]>eupie une physionomie 
nationale, c’est-à-dire un assemblage de traits com- 
muns au plus grand nombre des individus qui for- 
ment ce peuple. Mais y a-t-il des rapports certains, 
nécessaires entre les traits extérieurs qui compo- 
sent la physionomie d’une nation et les penchans 
qui constituent son caractère moral ? il est permis 
d’en douter; - On a regardé l’aplatissement du front 
comme un signe de stupidité ; mais est-ce la dépres- 
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gion des os du front qui est cause qn’on manque 
é’e^ritÿ OU bien est-ce parce qu’en; manque d’es- 
prit qu’en a les os déprimés? Voilà ce qu’ou n’a pas 
enebre osé décider. Il n’est pas même toujours 
' vrai que ces deuxacoidensrl’unde l’esprit, l’autre 
de la matière, s’accompagpnent l’un et l’autre^ aient 
entre.eux une liaison, une dépendance' nécessaire. 
D’autres pensent que l’intelligence est toujours pro- 
portionnée au volume du' cerveau 5 mais est-ce bien 
lé une loi constante de la nature, une règle qui n’ad 
mette point d’exception? Il est sûr que dans lemonde 
' on rencontre à chaque pas de fort grosses têtes qui 
. ne sont remplies que de- sottise, tandis qu’on en 
voit de très petites où loge beaucoup d’esprit. Ainsi 
le volume dü cerveau n’est pas la mesure des fa- 
cultés intellectuelles (Auger). . \ ' ' 

: Quelques persennes en pleine santé sont agitées 
d« mouveinens convulsifs dans un de leurs raenir 
bres. On dit que cela annonce toujours quelque 
dérèglement dans l’esprit ou dans le cœur. Des ob- 
servateurs prétendent avoir vu quelques- unes de 
ces personnes, et leur avoir toujours reconnu quel- 
que travers. Eties leur ont paru ou égoïstes ou l*ai- 
neuscs. Quant à moi , j’^en ai connu plusieurs qui, 
au contraire , sont fort estimables en tous points 
■^l’en citerai, pour témoignage, un nom illustre et 
vénéré : celui du général lia Fayette. Le général 
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avait dans Ics'yeux un tic nerveux très prononcé. 
Quoiqu’il en soit, Ocsodoard assure qu’un mouve- 
ment convulsif habituel se manifestait dans les 
mains, dans les yeux et dans les épaules de Robes- 
pierre, ce qui est très possible sans rien prouver. 
Napoléon, dit son valet-de-cbambre Constant, avait 
un tie particulier, qui semblait être un mouvement 
nerveux et qu’il conserva toute sa vie. Il consis- 
tait à relever fréquemment et rapidement l’épaule 
droite, ce que les personnes qui ne lui connais- 
saient pas cette habitude , interprétaient quelque- 
fois en geste de mécontentement. Pour lui , il n’y 
songeait pas et répétait coup sur coup le même 
mouvement sans s’en apercevoir. - 

Une bouche presque sans lèvres est regardée par 
Lavater comme indiquant la méchanceté^ 

Les lignes qui entourent la bouche reçoivent des 
traces profondes quand on a été fortement agité de 
peines morales; elles se sillonnent profondément. 

• La physionomie des^ hommes portés à la cruauté 
offre d’ordinaire une-, expression fortement ani- 
male. Sous ce rapport, il y a une grande ressem- 
blance entre l’assassin cl l’homme ..voluptueux 
{Baltanche). ... 


La physionomie est l’expression du caractère et 
celle du tempérament. Une sotte physionomie est 
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celle qui n*ex]Mriioe que la (!omplexioD, çoniHie 
un tempérament robuste (FoaifenorÿMei), - . 


La face des animaux: s’allonge et se rétrécit à me- 
sure que les espèces s’éloignent davantage- de 
l’homme. 

‘ 'L’angle facial fermé par une ligne, passant parle 
bord des incisives supérieures et par le point le plus 
saillant du front, et par une autre ligne coupant 
longitudinalement en deux , un plan passant par 
les trous auditifs externes et par le bord inférieur 
de l’ouverture. antérieure des narines, est un des 
traits qui caractérisent les principales races hu- 
maines. Cet angle est assez constamment de 80 de- 
grés dans TEuropéen, de 75 dans les Mongols , et 
de 70 dans les nègres.' 

L’ouverture de l’angle facial et l’étendue du crâne 
ont entre eux un rapport constant. A mesure que 
la ligne faciale approche de là perpendiculaire , le 
front s’élève et proémine, la capacité du crâne et le 
yolutne du cerveau augmentent. An contraire, lors- 
que l’angle facial devient plus aigu , la face s’al- 
longe et le crâne diminue. 

Les sens du goût et de l’odorat sont ceux qui occu- 
pent le plus ,de place dans la face des animaux, 
parce qu’ils sont liés chez eux à deux de ses besoins 
les plus pressens : la faim et cè sentiment que je 
n’osé pas appeler amour. C’est à la perfection et aq 
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développement de ces sens que sont dus l’étendM 
et l’allongement de le face. Ainsi il eiûte ua rep'»* 
port inverse entre la face et le crâne. La grandeur 
et la convexité du crâne Indiquentla sensibilité } la 
grosseur et le prolongement du museau indiquent 
la brutalité. ; 

^ Un front étroit et comprimé annonce l’obstina- 
tion. , 

-Si l’angle faoud n’indique pas toujours l’intelli-* 
geace’, comme le pensent quelquea physiologistes^ 
il indique au moins toujours la .beauté. L’angle 
droit donne à la figtn'e humaine un caractère de 
noblesse et de beauté, qu’elle n’a, pas dans les têtM 
de nègres et.debalmoucks ,,ob l’angle facial n’tt 
pas plus de 70 d^réa d’oui^erture. > • ^ , v 

Selon le docteur Paterson, la grosseur-des têtes 
humaines indique la force du caractère. J 

La grosseur de latête.est aussi souventun signe 
d’imbéciUité. ■. >. % > - -, 

’V^ * A • ^ 

Lord Byron était remarquable jwir la petitesse dé 
sa tête, nu point que personne ne pouvait metfim 
soBcbspcan. . . j , .'-'N ^ .■ f. 

Le sentiment redigieuïc est inné 4ans-le ceèur dé 
rbomme , mais le sacerdoce l’a dénaturé en l’e<- 
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pl4>itant à &OH pi*ofitrea iraasforin«ot«es<Qtime<rt 
vague eliodéteFoiioé de sa nature en dogmes ayant 
un caractère fixe, invariable et infiexible. La reli-* 
gion n’a plus été alors que l’intérêt et la démina-^ 
tion du prêtre. C’est une marchandise qu’il a lait 

valoir et vendre à son bénéfice. 

’ ■ •• •- - < 

"La diversité des cultes bizarres qui règneiil sur 
la terre vient de là fantaisie des révélations. Dès 
que les peuples se sont avisés de faire parler Dieu^ 
chacun l'a fait parler à sa mode et lui a fait dire cê 
qu'il a voulu. Si l’on n’eût écouté que ce que Dieu 
dit ati ctsur de l’homme ,’il n’y aurait jamais eu 
qû’une rdigiou sur la terre (/.-/. Bousseoit). - 

Au fond, toutes les religions : païenne, judaïque, 
chrétienne, mahométane , toutes s’accordent dans 
le principe, et dans, les dogmes. Elles ne diflèreot 
que. dans quelques .cérémonies. Partout il y a un 
Dieu suprême.et des dieux suhalternes :,ici, soim 
]e nom de dieux , et là, sous lé nom d’anges-. Pur*- 
tout il y a des temples, des saciifices, des p/ièrea 
et des offrandes. Partout il y a des récompenses. ét 
des peines dans une autre vie j partout des démons 
et un chef de déoions, principal auteur des crin^y 
et chargé de les punir. -, ... . 

' Les religions ont eu une double influence. Elles 
ont mêlé des malheurs à leurs bienfaits. Ceux-ci, 
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on doit les imputer à la morale qu’elles enseignent; 
les autres, à la partie- dogmatique. Les hérésies, 
les schismes, les persécutions, les guerres de reli- 
gion, tout cela se fait avec le dogme. . ■ - 

Le premier fait qui frappe, et le plus important 
peut-être, dans rbistoirc delà religion, c’est l’exis- 
tence d’un gouvcrnement.de la religion, d’un 
clergé, d’une corporation ecclésiastique, d’un sa- 
cerdoce , d’une religion à l’état sacerdotal. Pour 
beaucoup d’hommes éclairés, ces mots seuls : corps 
de prêtres, sacerdoce, gouvernement île Ja religion, pa- 
raissent étranges. Us pensent qu’une i^eligion qui 
a abouti à un corps de prêtres , à un clergé légale- 
ment constitué , une religion gouvernée enfin , 
exerce une influence, à tout prendre, plus nuisible 
qu’utile. A leur avis , la religion est un rapport pu- 
rement individuel dc l’hommc à Dieu, et toutes les 
fois que ce rapport perd ce caractère toutes les 
fois qu’une autorité extérieure s’interpose entre 
l’individu et l’objet dès croyances religieuses, c’est- 
à-dire Dieu , la religion s'altère ,^ct la société est 
en péril. • •' • ' 

‘ Les rapports de l’église avec l’étal peuvent être 
réglés dans quatre systèmes dilTérens : 1“ La com- 
plète indépendance de l’église; l’égHse inaperçue, 
ignorée, ne recevant de l’état, ni loi, ni appui, ni 
salaire ; 2° la souveraineté de Pétai sur l’église ; 
la société religieuse gouvernée , sinon complète- 
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ment, du moins dans ses principaux élémens, par 
la puissance civile; 5° la souveraineté de l’église 
sur l’état; le gouvernement temporel, sinon direc-^ 
tement possédé , du moins complètement dominé 
parle pouvoir spirituel; 4° enfin la coexistence des 
deux sociétés , des deux pouvoirs , séparés, mais 
alliés à certaines conditions diverses, variables, 
qui les unissent sans les confondre (Guizot). 

En matière de religion, il n’y a rien qui s’ajuste • 
mieux avec le génie grossier des peuples, que de 
leur représenter le ciel comme semblable à la 
terre. On ne pouvait pas élever l’homme jusqu’aux 
dieux; on abaissa ceux-ci jusqu’à l’homme, et l’on 
forma par ce moyeu le point de rencontre. Si l’on 
eût dit que Dieu gouvernait le monde par de sim- 
ples actes de sa volonté et qu’il était seul dans le 
ciel, on n’eût pas pu satisfaire l’imagination des 
peuples. Ils n’ont point l’exemple d’une telle 
chose; mais dites-leur qu’un Uieu, assisté de plu- 
sieurs autres divinités, gouverne le monde, que sa 
cour dans le ciel est pompeuse et magnifique, que 
chacun y a son emploi , vous le persuaderez aisé- 
ment, parce que le peuple voit cela dans le gou- 
vernement des états et à la cour des grands rois. 
Une telle cour .n’est point sans femme : on y voit 
une reine-mère, une reine régnante, dont le crédit 
est quelquefois aussi grand que celui du roi. Ainsi 
II. 26 
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les peuples adoptèrent facilement ce qu’on leur 
disait de Cybèle et de Junon. C’est par de sembla- 
bles préjugés que l’on a si aisément persuadé aux 
chrétiens que les saints du paradis font perpétuel* 
lemcnt occupés aux fonctions de médiateurs entre 
Dieu et nous. On voit, dans la cour des priqces, que 
rien ne se fait sans la recommandation d’un fa- 
vori; on voit échouer ceét fois ceux qui négligent 
les intercessions et qui se hasardent d’aller tout 
droit à la source. Rien n’a plus contribué que cela 
à faire passer en coutume le culte des saints. Les 
notions populaires s’accommodent extrêmement 
d’une cour céleste où les anges, les apôtres, les 
martyrs sont perpétuellement occupés à recom- 
mander à Dieu les aiïaires de la terre. Mais pendant 
que vous ne mcttrcK au ciel que des anges et des 
saints solliciteurs, vous ne remplirez pas les idées 
populaires. Elles demandent une reine aussi bien 
qu’un roi. Une cour sans femme est quelque chose 
d’absurde. Il était donc dans l’ordre que les peu- 
ples applaudissent à la nouvelle invention d’une 
mèit! de Jésus-Christ , établie dans le ciel , reine 
des hommes et des anges. Cette hypothèse rem- 
plissait le vide qui paraissait auparavant dans la 
cour céleste. La conséquence de cela devait être 
que la dévotion des peuples s’échauffât très promp- 
tement pour cette reine. On est porté, avec raison, 
à croire que les femmes sont plus charitables que 
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les hommes. Elles sont incompàrablement plot 
officieuses que l’autre sexe envers les pauvres, en« 
vers les malades, envers les prisonniers. On a donc 
pu se promettre un succès plus certain un invo- 
quant la vierge, que par toute autre invocation. En 
général, la cour des princes est le grand modèle de 
la plupart des religions {Bayle). \ 

M. Menzel distingue trois principales doctrines 
religieuses, dont deux ont déjà fait en partie leur . 
temps, et dont l’autre commence à peine à exister. 
Ce sont : le catholicisme , qui s’adresse aux sens ; 
le protestantisme, qui s’adresse à la raison , et le 
quiétisme, sorti du second, qui s’adresse au cauv. 
La religion n’est que l’expression et la forme du 
sentiment religieux, de ce sentiment intime qui 
nous porte vers un être supérieur. L’homme peut 
à-la-fois trouver Dieu par ses sens, par sa raison, 
et par son cœur. Dans toute la naïveté de sa naturé, 
il s’élève à la divinité par ces trois voies réunies. 
Elle se révèle à ses sens comme une puissance, à 
son intelligence comme une nécessité, à son cœur 
comme un amour. Tel est le sentiment triple ét 
simple à-la-fois que toute religion est destinée à 
satisfaire et qu’elle satisfait presque toujours dans 
les premiers temps de son existence. Mais bientôt 
elle dégénère, et s’attachant étroitement à Tune dés 
trois faces du sentiment religieux , elle cesse de 
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répondre complètement aux besoins de l’huma- 
nité. C’est la loi de tout développement religieux. 
Ainsi le catholicisme a contenté le moyen-àge, et 
de là cette profonde unité de foi, de croyance em- 
preinte jusque dans ses monuinens , objets d’ad- 
miration et de désespoir pour notre époque. Mais 
dans la main des papes, le catholicisme devint 
bientôt une religion toute sensuelle. La réforme 
vint au nom de la raison protester contre un culte 
qui, ne pariant plus qu’aux sens, avait étouffé par 
les signes extérieurs , l’esprit caché sous les sym- 
boles. 11 en fut à-peu-près de même du protestan- 
tisme. Ses partisans , une fois vainqueurs , ne fu- 
rent pas moins exclusifs que leurs devanciers (Sou- 
venir). 

Le manichéisme ou la doctrine de deux prin- 
cipes opposés qui gouvernent le monde, a été ima- 
giné pour concilier l’existence du mal moral et 
physique avec les attributs d’un Dieu créateur et 
bienfaisant. En voyant le bien et le mal se dispu- 
ter, pour ainsi dire, l’empire du monde, on a été 
porté à croire à deux principes éternels et néces- 
saires, dont l’un est essentiellement bon, et l’autre 
essentiellement mauvais. 

Le mahométisme est larcligion d’un peuple dans 
l’enfance. Il naquit dans un pays pauvre et man- 
quant des choses les plils nécessaires à la vie. Ma- 



RELIGION.'. * 


40 $ 


hamet a parlé aux sens : il n’eût point été entendu 
par sa nation, s’il n’eût parlé qu’à l’esprit. 11 promit 
à ses sectateurs des bains odoriférans, des fleuves 
de lait , des houris blanches aux yeux noirs, et 
l’ombre perpétuelle des bosquets. L’Arabe qui man» 
quait d’eau et était brûlé par un soleil ardent, sou- 
pirait pour l’ombrage et la fraîcheur, et fit tout 
pour obtenir une pareille récompense. Ainsi, l’on 
peut dire, par opposition au christianisme, que la 
religion de Mahomet est une promesse. 

L’islamisme attaque spécialement les idolâtres. 
Il n’y a point (t autre dieu que Dieu , et Mahomet est son 
prophète : voilà le fondement de la religion musul- 
mane. C’était, dans le point le plus essentiel , con- 
sacrer la grande vérité annoncée par Moïse etcon^ 
firméc par Jésus-Christ. On sait que Mahomet avait 
été instruit par des juifs et des chrétiens. Ces der- 
niers étaient une espèce d’idolâtres à scs yeux^ 11 
entendait mal le mystère de la trinité, et l’expli- 
quait comme la reconnaissance de trois dieux. 
Quoi qu’il en soit , il persécuta les chrétiens avec 
moins d’acharnement que les païens. Les premiers 
pouvaient se raclieter en payant on tribut. Le dogme, 
de l’unité de Dieu, que Moïse et Jésus avaient si ré- * 
pandu, l’alcoran le porta dans l’Arabie, l’Afrique, 
et Jusqu’aux extrémités des Indes. Considérée sous-, 
ce point de. vue , la religion mahométanc a été la 
succession des deux autres. Toutes les trois ont dé- 
raciné le paganisme. 
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La religion mahométane , née chez une nation 
guerrière et libre , prêcha l’intolérance et la des- 
truction des infidèles. A l’opposé de Jésus-Christ, 
Alahoniet fut roi. Il déclara (|ue tout l’univers de- 
vait etre soumis à son empire , et ordonna d’em- 
ployer le sabre pour anéantir l’idolâtre et l’infidèle. 
Les tuer fut une œuvre méritoire ( Napoléon a 
Sainte-Hélène). 

Les gnostiques croyaient que la loi de Moïse 
n’était point l’ouvrage de Dieu. Ils censuraient avec 
aigreur la polygamie des patriarches , les galante- 
ries de David , et le sérail de Salomon. Comment 
concilier, disaient-ils , la conquête de la terre de 
Chanaan et la destruction d’un peuple sans dé- 
fiance, avec les notions communes de la justice et 
de l’humanité? Ils prétendaient qu’üne religion qui 
consistait seulement en sacrifices saiiglans , en cé- 
rémonies puériles, et dont toutes les punitions et 
toutes les récompenses étaient temporelles, ne pou- 
vait pas inspirer l’amour de la vertu. En parlant 
de la création du monde, ils traitaient avec déri- 
sion le repos de la divinité après six jours de tra- 
vail , la côte d Adam , le jardin d’Éden , les arbres 
*de la vie et de la science, le serpent parlant , le 
fruit défendu , et la condamnation éternelle pro- 
noncée contre le genre humain , pour l’offense lé- 
gère de-ses premiers pères. Le Dieu de Moïse était 
un être sujet à l’erreur et à la passion, capricieux 
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dans sa faveur, implacable dans sa vengeance, bas- 
sement jaloux de son culte religieux, n’accordant 
ses bienfaits qu’à un seul peuple , et n’étendant 
point sa providence au-delà de cette vie passagère. 
Us ne reconnaissent pas là le père commun, le maî- 
tre de l’univers (Giààon). 

La religion, bonne en soi, est placée entre deux 
excès qui dominent souvent plus qu’elle. Ce sont 
la superstition et le fanatisme. L’une fait négliger 
les véritables devoirs de l’homme pour des mome- 
ries et des pratiques ridicules, met de l’importance 
à des ablutions et à des abstinences, croit honorer 
Dieu par des cantiques. L’autre porte à haïr celui 
qui ne pense pas comme lui , et veut le persécuter. 
Il veut établir par la force et par les supplices sa 
croyance. 

Ne confondez point la religion, essentiellement 
une et invariable, avec les diverses formes exté- 
rieures qu’elle revêt. Celles-ci , imparfaites , infir- 
mes, vieillissent et passent. Œuvres de l’homme , 

V 

elles meurent comme lui (Lamennais). ... 

ROTAOTÉ. 

La formule de politique qui fait imputer k' 
de mauvauis ministres , à de perfides coirseil- 
Icrs les fautes et les crimes dés rois vivans, ne 


Digiiized by Google 



4l»8 lÎTlJiyES PHILOSOPHIQUES. 

doit point être à l’usage de l’iiislorien qui parle 
des rois morts, et en parle à la postérité. La 
politique admet des fictions son but est de 
gouverner. L’histoire n’admet que la vérité : 
son but est d instruire. La vérité est que si les 
ministres sont responsables devant la nation, c’est 
le roi, le roi seul, qui est responsable devant la 
postérité. La vérité est que la postérité regarde 
tous' les mauvais règnes comme l’ouvrage des 
mauvais rois. La vérité est que les mauvais rois 
prennent de mauvais ministres, que c’est le carac- 
tère d une royauté malfaisante d’employer des agens 
pervers {Rœderer). 


Voiei l’éducation qu’on donne à un roi, tel qu’il 
cxi.slait chez nous avant la révolution, tel eneore 
aujourd’hui chez tant de peuples : pendant sept 
ans, il est bercé par des femmes ; ensuite on le re- 
met a des hommes pleins de préjugés ; on l’accon- 
tume de bonne heure à s’adorer lui-mêine, à se 
croire formé d'un autre limon que ses sujets. Tout 
ce qui l’environne a ordre de lui épargner le péni- 
ble soin d’agir, de penser, de vouloir, et le rend 
inhabile à toutes les fonctions de l’âme. En consé- 
quence, un prêtre le dispense de la fatigue de 
prier; ses ministres sont préposés pour lui soûf- 
fler le peu de paroles qu’il a à prononcer; des 
médecins lui, tâtent lepoulis tous les jours ; à so« 
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lever et à son coucher trente seigneurs accourent, 
l’ua pour lui dénouer l’aiguillette, l’autre pour 
l’accoutrer d’une chemise, celui-là pour l’armer 
d’un cimeterre, chacun pour s’emparer du mem- 
bre dont il a la surintendance. 

Les rois, les hommes nés pour le pouvoir, en 
sont rarement dignes. Trop de gens sont intéres- 
sés à fausser leur jugement dès l’enfance. Ceux 
qui y arrivent par une autre voie, ne valent guère 
mieux. Ce ne sont pas les lumières qui portent au 
pouvoir, et quand ou y est parvenu, on fait peu de 
cas des lumières. Les principes ont quelque chose 
de trop inflexible pour convenir à la puissance. 
Elle préfère ce qui la flatte ; elle exploite les vices 
et les préjugés du vulgaire, loin de les corriger. Eu 
admettant que César et Napoléon fussent plus 
avancés que leur siècle, quel régime ont-ils laissé 
à leur pays? SI les lumières eussent été générale- 
ment répandues à Rome et dans la France, au lieu 
de s’appuyer sur la cupidité d’un petit nombre de 
fonctionnaires publics, ils auraient fondé leurs 
institutions sur l’intérêt bien entendu du plus 
grand nombre, et long-temps elles auraient fait la 
prospérité du pays. 

Les prêtres, do tous temps, se sout emparés de 
la première éducation des princes, surtout en 
France. En sortant des mains des prêtres, ils en- 
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traient dans celles des courtisans. Tout prince 
élevé par un prêtre catholique, appartient plus à 
l’église qu’à l’état; tout prince élevé par un c ur> 
tisan, est plutôt le roi d’une cour que le roi d’un 
peuple. Ces deux éducations ne font que des hom- 
mes vulgaires. 

Presque toujours les paroles des rois mourans 
contiennent, pour leurs successeurs, d’excellentes 
leçons, qui nesoilt ni écoutées, ni suivies. Un re- 
pentir tardif leur montre en ce moment , et 
leur dicte la vérité. Louis XIV recommanda à 
Louis XV de ne pas aimer la guerre autant que 
lui. 

La plupart des rois preuucnt pour l’allégresse 
publique, l’empressement de la multitude de se 
rendre aux fêtes et aux cérémonies. Ils sc croient 
l’objet d’une joie dont ils ne sont que l’occasion, 
et semblent ignorer qn’ou uqsuit lenr cortège que 
comme on assiste à . un spectacle. 


Il est de l’essence d’un pouvoir central et per- 
pétuel de s’accroître progressivement. Aussi, dès le 
règne du troisième descendant de iHugues Capet, 
l’autorité royale fit-elle des pas si rapides, qu’on ne 
la reconnaissait plus telle qu’elle avait commencé'. 
La perpétuité d'une famille dans la possession de 
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la royauté, lui donne nécessairement la volonté, 
les occasions et les moyens d’étendre son pouvoir^ 
et de le rendre absolu. 


Un roi constitutionnel ne doit pas diriger la 
force armée. Il ne doit pas commander une armée 
en personne; la force armée doit toujours obéir, 
dit-on, à celui qui là commande, et celui qui la 
commande doit toujours répondre de l’usage qu’il 
en fait. Or, le roi étant déclaré inviolable, il ne 
peut répondre personnellement d’aucun abus. 

L’exemple de Bonaparte prouve combien c’est 
une chose funeste à un pays. Le droit de pailT et 
de guerre interprété dans ce sens que le roi a le 
droit personnel de déclarer la guerre et de faire 
la- paix, s’il a en outre le droit de commander les 
armées, voilà donc le sort d’un pays remis tout 
entier, dans sa partie la plus délicate, à un seul 
homme inviolable, irresponsable ! Aura-tril au 
moins la responsabilité morale de la victoire ou de 
la défaite? La victoire? ob! sans aucun doute, tout 
l’honneur lui en sera attribué par une flatterie qui 
n’est jamais absente. Mais -en cas de revers, elle 
sera là pour le justifier à ses propres yeux et reje- 
ter sur la force des choses le résultat même de son 
ignorance. Je n’hésite pas à 'protester contre le 
péril gravé d’une semblable attribution, non-seu- 
lement au roi, mais -aux prinees même de la fa- 
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mille royale, vis-à-vis desquels l’irresponsabilité 
sera sinon aussi textuellé, du moins aussi inévi- 
table. Puisqu’ils veulent être placés en dehors des 
lois , qu’ils acceptent dès-lors toutes les con- 
séquences de la position exceptionnelle qu’ils ont 
voulue. Quant à moi, je ne puis me résoudre à 
remettre, en des mains souvent si inhabiles, un 
dépôt aussi précieux que l’existence même d’une 
nation tout entière. < 

Un général qui engage dans un commandement, 
non-seülement sa responsabilité niorale, mais sa 
responsabilité matérielle et légale, offre nécessai- 
rement, sans parler des gages de talent que don- 
nent son passé et le choix même qu’on a fait de 
lui, offre nécessairement les garanties de talent et 
de vigilance que réclame une semblable mission, 
et que je ne trouve ni danà un roi, ni dans un 
prince de la famille royale. Après la bataille de 
Ramillics, Yilleroi, qui l’avait perdue par sa faute, 
resta cinq jours sans oser envoyer- de courrier. 
Après l’épouvantable désastre de Moscou, Bona- 
parte revint dans la capitale, et s’y montra avee 
une ostentation affectée sans doute , mais non 
moins inapportune. Le grand Frédéric faillit per- 
dre la Prusse ; elle n’échappa que par la force de 
son génie, et par un de ces évènemens du hasard 
qu’il ne faut pas toujours attendre. Charles XII 
est un autre exemple du danger de laisser à des 
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rois irresponsables le commaadement des armées. 
Il ruina et perdit la Suède. ' 

Les rois ont peu de plaisir, parce que leur âme 
est blasée sur tout. Elle n’est guère aiguillonnée 
que par deux passions toujours renaissantes, 
parce que l’objet eu étant incertain, est pour eux 
toujours nouveau : c’est l’amour de la gloire et 
l’amour de la cbasse. Aussi la plupart des rois 
sont entraînés par ces deux passions : par celle de 
la gloire lorsqu’ils ont une âme élevée ; par celle de 
la chasse lorsqu’ils ont une âme commune. 

Il y a un excellent thermomètre pour juger les 
rois, c’est d’examiner à quels hommes ils confient 
le pouvoir. Henri IV prit Sully, et le conserva 
malgré ses courtisans et ses maîtresses; Tibère 
prit Séjan. 

De nos jours, la, royauté a perdu, dans l’esprit 
des pèuples, son caractère religieux et divin; elle 
' n’est plus qu’un haute magistrature d’institution 
humaine. C’est dans l’intérêt présumé des peu- 
ples, et non pour les droits d’une famille, que 
l’hérédité est établie. Les rois sont faits pour les 
peuples, et non les peuples pour les rois. Cette 
haute magistrature, que des raisons politiques 
soutiennent encore , est souvent ruineuse, quel- 
quefois funeste, -et beaucoup d’esprits calmes et 
' raisonnables en ont coutestéles avantages. Qn a cru 
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La trouver plus salutaire dans l’ordre constitution* 
ncl ; mais elle n’a plus des racines assez profondes 
pour qu’il soit prudent aux souverains d’abuser 
du pouvoir. 

Dans l’ordre naturel, les rois ne sont que des 
hommes, qui naissent et meurent comme nous, et 
sont sujets aux mêmes infirmités. 

Dans l’ordre moral, l’histoire est là pour dire 
s’ils furent ceux qui ont su le mieux pratiquer le 
bien ici-bas, et ceux qui ont montré le plus de 
vertus. Parmi eux on a vu des monstres comme on 
n’en voit pas parmi les autres hommes : tels furent 
Tibère, Néron, Caligula, Louis XI et Charles IX. 

Dans l’ordre intellectuel, sont-ils les plus éclai- 
rés des hommes, les plus savans des savans, les 
plus capables des capables ? Est-ce au nom de la 
supériorité de raison, de talent et de savoir que 
règne la royauté ? Le principe'tlu pouvoir qu’elle 
exerce et de l’obéissance qu’elle obtient, est-il 
dans la souveraineté du génie? 

Ce n’est ni dans l’ordre naturel, ni dans l’ordre 
moral, ni dans l’ordre intellectuel que la royauté 
puise cette puissance qu’elle exerce, cette supé- 
riorité qui lui appartient, mais uniquement et ex- 
closivemeut dans l’ordre politique. Cette puis- 
sance, cette supériorité de la royauté, ce n’est donc 
pas le ciel, c’est la terre qui la donne. S’il fallait 
faire parler la voix du ciel, le génie et la vertu ne 
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seraient-ils pas ses élus ? N’est-ce pas à ces dons 
brillans de l’intelligence et de la nature dont il se 
plaît à combler quelques heureux privilégiés, qu’il 
faudrait reconnaître les hommés de son choix? 
Qu’on dise maintenant dans quelles conditions et 
sur quelles têtes nous la voyons les répandre le 
plus souvent. Des trois races qui, jusqu’à l’époque 
de la première révolution, régnèrent sur la France, 
le dernier roi de la première, Childéric III, fut 
détrôné, rasé et renfermé ''dans un monastère , 
parce qu’il était insensé ; le dernier roi de la se- 
conde, Louis V, fut renversé par ses grands vas- 
saux , et empoisonné par sa femme , parce qu’il 
était incapable ; et Louis XVI succomba sous la 
lutte trop inégale qui s’établit entre ses moyens 
personnels et les grands évènemens de son époque. 
Que veulent-ils donc ces prôneurs du pouvoir ab- 
solu, qui, en mettant la royauté dans l’homme et 
non dans l’institution, la condamnent à toutes les 
faiblesses et à tous les accidens de l’humanité, à 
se trouver aujourd’hui en lisières et demain en 
béquilles, au lieu de se montrer ce qu’elle devrjUt 
être? 

Les rois vivent dans une atmosphère d’excep- 
tion. Les êtres dont leur cour est peuplée, ne res- 
semblent point aux autres hommes, dans quelque 
classe qu’on les prenne.' Aucun objet n’y paraît 
sous sa véritable forme, sous son vrai point de vue. 
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Le jour y est faux et trompeur; ce qu’on aperçoit 
n’estpas ce qui existe. Le sentiment qu’on exprime 
est rarement celui qu’on éprouve. Comment veut- 
on qu’un roi , dans un pareil séjour, connaisse la 
vérité et puisse faire quelque bien? 

La comparaison de ceux qui considèrent l’état 
comme une famille dontle roi est le père, offre plu- 
sieurs inexactitudes. Le peuple a fait les rois, tau- 
dis qu’un père fait ses enfans;le peuple entretient 
le roi, tandis que les enfans reçoivent leur fortune 
de leur père; les enfans deviennent pères à leur 
tour, taudis que le roi reste roi, et le peuple reste 
peuple. 

Les rois et les peuples sont ennemis irréconci • 
liablês, disait Napoléon. 

En général , l’adoption de la liberté de la part 
des rois n’est pas sincère. Au milieu des conces- 
sions les plus solennelles , ils ne rêvent que parjure 
et despotisme. 

Les rois prétendent ne tenir leur couronne que 
de Dieu ou de leur droit. Même assis sur un trône 
par droit d’élection , ils parlent ainsi à la seconde 
génération. Bien ne s’oublie si vite que l’origine. 
Voyez les parvenus! 

Un des effets remarquables de la puissance ab- 
solue sur le cœur humain , c’est d’altérer la raison 
des rois et surtout celle des mauvais princes. Les 
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Dlèroa , ies^Caligula , lea Ddmitien , les Commode 
furént souvent de véritables insensés. Le ciel, {tour 
- ne pas trop épouvanter la terre , donna la folie à 
leurs criuMS comme une sorte d’inuocenee {Cha- 
teaubriand).' ■ \ ■■■■ •' \ r 

Chez les rois , la faiblesse est ‘quelquefois la 
source des plus grands désordres , paree qu’elle 
IjLvre .le sort de Tétât aux conseils Mu prêuiier« in- 
trigant qui s’empare de l’esprit du mdnarque. G’ esl 
alors quMn vuit s’établir le gouvernement des pré-, 
très ou dea femmès^ source de maux ipnoinbrables 
' dans les royautés modernes De plus ria faiblesse 
touche de près à la- lâcheté , et la peur r«nd toujours 
croeK ' V . .1.; - ^ f 

.-<Tr ’ ■- - 1. . 1 î ♦ 

' Un des désavantages des royautés béréditairés 
sur lesroyautés électives et passagères, c’est le lu^e 
dont élles ont besoin ; c’est la prodigalité qui leur * 
est nécessaire. Aux Étàts>Unis j les-dépenses pour 
la liste civile, pour 'la justicV, poprdes affaires 
étrangères , pour les affaires ecclésiastiques,, pour 
l’instruction publique , pour le commerce et lés 
roanufactures, se montent à la somma de 9. millions 
É40, 440 francs; En France , nous pàyons , pour le 
mêm'e'objet, 213 millions 4^,820 francs.. La différ 
rence est 202 millions 783,380 francs. Le président 
des Etats-Unis, qui marche l’égal de tous leS sou^ 

II. ‘ 27 
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verains, reçoit une simple indemnité de 150,000 fr. 
Les ministres n’ont guère plus de 50,000 fr. ' - . 

■ ... " ' 

Beaucoup de rois opt pour premier principe d’ad> 
ministratiou de tout sacrifier au soin de leur sûreté 
personnelle. Dans l’excès de leur orgueil, ils pen- 
sent qu’on leurdoit tout, et qu’ils ne doivent rien à 
personne. • ’ • ' .. . 

Soiis le nom 'de favoris, les rois faibles prennent 
souvent des maîtres. ’ v - 'T<. -- 



La monarchie 'constitutionnelle a beaucoup de ' 
partisans, et ce doit être jusqu’à ce qu’il soit prouvé 
qu’elleest impossible ou mauvaise, et cette épreuve 
n’est pas encore suffisamment accomplie. Ayons 
du courage et de la persévérance. Mais, en atten- 
dant, certains esprits rêvent la république, et il est 
vrai de dire qu.’elle est rèpOussée par beaucoup 
d’hommes, parce qu’ils ne la^'comprennent pas , 
parce qu’ils s*en forment une idée bizarre. C’est un 
mot qlii n’est pas encore bien défiai, qui u’est pas 
compris de la .même. manière par tout le monde. 
Ce mot) dans sa réalité, n’exprime' pioin't une forme 
de gouvernement; il indique son but, ce dont U 
doit s’occuper, la chose publique. La république se 
concilie naturellement avec le mode représentatif. 
Divers gouvernemens ont affecté de se nommer 
république* ne l’étaient pas : la Pologne, alliage 
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monstrueux d’uïic arislocratie héréditaire ètid’iiné' 
monarchie élective'; Venise, sous une aVlstocràtié^ 
plus'absoluè et plus cruelle que les rois dc TuniS 
et d’Alger, n’étaienlpas des républiques; elles n’çit 
avaient que le nom. U Angleterre et la France, qui 
ont admis lé système rèpréscntalif , avee un mo- 
narque héréditaire, en approchent davantage. Mais 
il n*^existe à présent de. véritable 'république, dans’ 
son essence et dans son application, que dans les* 
États-Unis d’Amérique. Ceux qui ont dit que la 
république ne convenait point aux pays d’une 
grande étendue, se sont tronlpés en ce qu’ils ont 
confondu l’objet du gouvernement avec sà form'ej' 
cai’ la chose publique est de tous les pays, quelltr- 
que soit’ leur étendue et. leur population. Ils'dfit 
aussi entendu, par le mot répübiujne, la simple formé 
démocratique, comme dans -les anciennes démo^ 
cratieSj'oii l’on né connaissait pas le mode repré- 
sentntif.'’-' '■ \ 

La monarchie représentative île devrait être qtie 
le gouveriiemctit de la chose publique; au profit dU' 
public et par scs^ délégués. La' scule> diftérence 
qu*une rigoureuse théorie devrait admettré entre 
la république et la monarchie représentative , c’esF 
que dans l’une, le premier magistrat est électif 
responsable , tandis que dans l’autre , le' chéfdé 
l’état est’ héréditairè et sans responsabilité' per-^ 
soniiellc. Quelques-unes de ces espérances S’atta-^ 

27 . 
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cbaieiUà la révolution de juillet, lorsqu’elle donna 
^ '■ '■**'*' 
le trône à un princq librement choisi. Mais mal- 
heureusement ce souverain, de race royale^ a failli 
à son origine populaire. A l’cxceptiou de ses Ver- 
tus domestiques , qui spot xécHcs et dignes de 
tous nos . éloges et de toute notre estime, il a, 
comme homme public, les défauts, les prétentions, 
le système politique , si ee n’est à l’jendroit reli- 
gieux, les préjugés et l’individualisme de ses pré- 
décesseurs. . - , . - 


..Tel qui se croirait en démepcc, s’il déclarait hèr 
réditaires les fonctions de son cochcnou de son cui- 
sinier, ou s’il s’avisait de substituer à perpétuité 
la confiance qu’il a dans son avocat et dans sou 
médecin , en s’obligeant , lui et les siens de n’cin- 
plpyer jamais en ces qualités que ceu:( que lui dé- 
signerait l’ordre de primogéniture,. encore q^u’ils 
fussent enfans ou décrépits ,’ fous ou imbécilles,. 
maniaques eu déshonorés, trouve tout simple d’o- 
béir à un. souverain choisi de cette man^re. Il est 
cependant si rare de trouver un homme capable de 
gouverner! Il est si vraisemblable que les enfans 
de celui qui est revêtu d’un' grand pouvoir seront 
mai élevés et deviendront les pires de leur espèce ! 
Il est si improbable que si Un d'eux échappe à 
cette raaligne-influencc, ce soit précisément l’ainéj. 

et quand cela serait , son enfance, son inexpé- 

> • 
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riénce , ses passions, ses maladies’, sa vieillesse 
remplissent un si grand espace dans sa vie , pen> 
dant lequel il est'dangereux de lui être soumis! 
Tout cela formé un si prodigieux ensemble de 
chances défavorables, que l’on a peine à concevoir 
que l’idée de courir tous ces risques ait pu naître, 
qu’elle ait été généralement adoptée. Un autre in- 
convénient, Vest d’être, de Sa natilre, illimitée et 
inimitable, c’est-à-dire 'de ne pouvoir pas être con- 
tenue dans de justes bornes, constamment et pai- 
siblement car l’autorité d’un seul est essentielle- 
ment progressive. Espérer liberté et monarchie, 
c’est espérer deux choses dont l’une exclut l’autre. 
On ne doit. plus être étonné de la corruption du 
gouvernement monarchique et de son immoralité, 
de sa pente vers le luxe, la vanité, le désordre des 
finances, la dépravation des courtisans, l’avilisse- 
ment des classes, i nférieures , de sa tendance à 
étouffer les lumières et à répandre dans la nation 
l’esprit de légèreté et d’égoïsme. Tout cela doit 
.êt|:e, puisque le pouvoir héréditaire ayant des in- 
térêts distincts de l’intérêt général, est obligé de se 
conduire comme une (action dans l’état, de di- 
viser et souvent d’affaiblir la puissance nationale 
pour la combattre, de partager la nation en di- 
verses classes, pour dominer les unes par le moyen 
des autres {ÜestuU de Tractj). 

De tous les gouvernemens établis parmi les hom- 
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mes , une nionarcliie iiéré4itaire e&t celui qui.se 
.prête le plus au ritticulc. Quel spectacle en effet 
que de voir, à la mort du père, la propriété d’uae 
nalloQ, semblable à celle d’un vil troupeau passer 

\ ' r 

à un enfant au maillot, égalementinoonnu au genre 
humain et à lui-même! Peut-on le contempler sé- 
cicusemeùt ? Peut-ou ne pas être étonné que les 
guerriers les plus braves, q^les ciloypns les plus 
habiles, renonçant à leurs dreits naturels, s’ap- 
prochent du berceau royal i les genoux ployés , et 
fassent à cet enfant des protestations d’une ^délité 
inviolablel — . - . ■ , . .. 

C’est lé vice de la royauté pure’d’élever le* poû- 
'voir si haut et de l’entourer d’un tel éclat; que la 
tète tourne à celui qui le possède, et que ceux qui 
le subissent osent à peine le regarder. Le roi s’y 
croit un dieu ; le peuple ÿ tombe dans l’idolâtrie. 
On peut écrire alors les devoirs dés rois et les droits 
dès peuples 5- on peut même lès prêcher sans cesse. 
Les situations ont plus de force que lés paroles, 
et' quand l’inégalité èst immense, les uns oublient 
aisément leurs devoirs et les autres leurs. droits 
(Guizot). * - • 

Les cours des rois- sont les ennemies nées des 
royaumes. Les premières sont insatiables , et les 
autres ne sont pas inépuisables. .. • 
^f.Maeebiavel a dit despotes ^ Corrompexi et 
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tuez. Ils ne sent que trop fidèles à ee précepte; Ponr 
beaucoup de rois, l’art de régner est renfermé dans 
ces deux mots. . ■ ■ ' *- , - * 

Dans les monarchies , on a souvent abusé du 
crime de lèse-majesté jusqu’à la barbarié, jusqu’au 
ridicule, te crime de lèse-maJesté était le crime de 
ceux qui n’en avaient point d’autres et qu'on vou- 
lait perdre : unicum crtmen eorumqui crimine vacabant, 
dit Pline à Trajan. , " ' . ' 

' Les rois ne croient jouir du pouvoir qüe lors- 
qu’ils en abusent. Cette vanité devient ensuite celle 
de tous les hommes en place, depuis le dernier gen* 
darine jusqu’au premier ministre.' ' 

Quand je voie passer sur le trône des Césars'tous 
ces monstres qui se succèdent , qui ne sont ni de 
la même famille ,'ni du même sang , qui sont seu- 
lement du même pouvoir, quand je les vois tous 
également atroces, quand je' vois un fléliogabale 
barbare comme Néron, un Domitien alroee comme 
Caracalla, quelle conséquence pnis>je en tirer , sf« 
ftOn qu’H y a dans le pouvoir absolu, illimité, sans 
règle, sans barrière,' Une frénésie qui tourne la tête 
humaine 1 (Fos).' . v • v. 

Les rois sont égoïstes et personnels’ avant tout; 
ils songent d’abord à eux. Le pouvoir les aveugle 
et Les coirrorapt à proportion de son étendue, il 
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-leui' ôte à-la*-fbis tot la conscience et riateUigence. 

Ne vous étonnez donc point ^8* Us commettent tant 

de crimes et font tant de fautes. 

Les courtisans, les âmes basses et vénales veu- 
lent qne les rois le soient par la grâce de Dieu. Si 
Ton veut dire par là que ces derniers ont reçu une 
missio'n spéciale de la divinité, une'autorisation 
dijrècle de gouverner les peuples, jamais l’adula- 

•À • ^ 

tion n’a rien fait dir,e de plus absurde et de plus 
impie. €e serait rendre Dieu complice des mauvais 
rph. .Quand on parcourt Thistoire,. on voit que 
mille causes diverses nnt amené l’hérédité : tantôt 
la violence, tantôt la ruse, tantôt la nécessité, et 
tantôt le hasard : rarement la -raison y a présidé. 
^ Foo, veut dire que les rois Le, sont par la grâce 
dé Dieu, parcé que rien ici-bas ne se feit sans sa 
-volonté, c’est une vérité quih’établit rien de par- 
ticulier .pour, eux, et qui, les ran^ant dans la 
clqase. commune, ne les dispenserait pas de redes- 
cendre à la. condition privée,* si.tjes évènemens 
montraient une autre volonté de IHeu. .Si c’est une 
-fiction heureuse, inventée ppur prévenir lestroubles 
qu'une élection pourrait produire^ je vous deman- 
derai de m’en démontrer la nécessité. 

Les. hommes ne .manquent jamais aux rois, 
quand les rois pnt quelque valenri Co sont les rois 
qui manquent aux bommesr JUne nation possède 
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toujours- beaucoùp d’hommes pleins de lumières et 
de vertuS) etlesgrands princes savent les trouver a 
Henri IV trouva Sully. On peut juger un roi d’a- 
près les hommes dont il s’entoure. 

L’éducation que l’on donne aux rois est en gé- 
néral fondée sur les fausses idées qui régnent à 
leur époque. On leur fait même regarder ces pré- 
jugés et ces erreurs comme utiles et nécessaires à 
leur autorité. Je ne parle pas de la trop haute opi- 
nion qu’on leur donne d’eux-mêmes , et qui les 
remplit d’un orgueil démesuré. Aussi l’histoire 
compte fort peu de rois qui se soient élevés au- 
dessus de leur temps. Toutes les grandes amélio- 
rations de l’ordte social sont -dues à des hommes 
ohacurs,,qui les ont réclamées avec opiniâtreté «t 
courage. Veu de rois y ont concouru. On les ren- 
contre plutôt dans les voies rétrogrades et malfai- 
santes. , - - • ' 

, Les r<m -pensent se connaître eux-mêmes, et 
çonnattrc le peuple qn’ils gouvernent, ainsi que 
le leur disent les courtisans elles adresses des gens 
en place : ils se trompent étrangement. Ces hom- 
mages de la flatterie n’ont jamais manqué aux rois. 
C’est la cupidité et la crainte qui les dictent. Ils 
ont ^lé même plus prodigués aux mauvais princes 
qu’aux bons. Néron fut plus encensé que Titus, 
Caligula plus que Marc-Aurèlc. 

• C’est ' parmi les roia q«é l’on trouve les plus 
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nanrais pèrea, les plus mauvais fils, plus mau- 
vais époux; les plus mauves pareus. Le goût' de 
la domination' est la plus violente de leurs pas- 
sions ; elle étouffe souvent les plus doux sentimens 
de la nature et tout principe de vertuw 

En parcourant la vie des rois , on est effrayé des 
excès auxquels ils se livrent, quand ils s’abandon- 
nent- à la violence de- leurs passions. Ne trouvant 
aucun frein ni dans la conscience,' ni dans la reli- 
gion, ni dans les lois, ils les satisfont par la vio- 
lence et par le- crinte. 

En lisant l’bistoire de la ebute des trônes et des 
malheurs des rois, on est sujet à s’égarer et à se 
' tromper, parce que l’intérêt est toujours pour la 
victime quisuecombe, quelque graves qu’aientèté 
ses fautes. 11 y dans le cœur de l'bomme un instinct 
secret qui le porte à sympathiser avec le malheur. 
C’est cet instinct qui fait le succès des restaura-r 
lions quand la famille royale a beaucoup souffert, 
jusqu’à ce que l’expérience désabuse. Les rois 
proscrits et malheureux sont accueillis par la pitié, 
et elle .accueille bien. ■ . * ’ 

^Quelque bien ordonnée qne soit la monarchie, 
constitutionnelle, il y aura toujours dans le pou- 
voir d’un roi héréditaire et irresponsable, une aoii> 
dité supérieure au pouvoir de tou te. association, 
de tout parti,. et même de Tune des branches de la 
législature. Un parti peut avoir de l’influencer mais 
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il n’a point de pouvoiç. Leç deux cbembres ont 
beaucoup d’influence, mais peu ou poiptde pou^ 
voir. Le roi, au eontraire, réunit l’un et l’autre, et 
lorsqu’il saura le^ employer avec sagesse et persévé- 
rance, il écrasera toujours une opposition. quelcoor 
que. Aussi est- ce à maintenir l’équilibre.entre les 
trois pouvoirs que doivent tendre les efforts des 
vrais amis du gouvernement constitutionnel. 

* f 

La royauté, toujours un peii aVeugle et un peu 
dure de son naturel," n’est jamais plus difficile à 
conseiller et à attendrir, que lorsque les trophées 
Lui donnent le choix des vengeances. 

L’art deA'égner est donc bien facile, puisque les 
hommes l’ont presque partout abandonné au ha- 
sard de la naissance. On sait cependant, par unè 
longué.expérience , que la nature ne crée point de 
familles privilégiées. Le fils d’un homme de génie 
n’est souvent qu’un sot. Louis-le-Débonnaire était 
fils de Charlemagne. 

Quand on lit les discours qu’adressent aux rois^ 
dans les jours solennels , les fonctionnaires de 
toute espèce , on se seut indigné de, la bassesse 
qui les prononce et de l’institulion qui les provo- 
que. lis vantent l’ordre quand l’anarchie est par- 
tout, le houfieur public, quand la misère afflige le 
plus grand nombre. Ils louent les rois cruels de 

. / • * - ‘ s, 


Digitized by Google 



428 ÉTUDES PHILOSOPWQÜES. 

lear clémence, les rois les plus iniques de leux 
amour pour la justice. Néron fût remercié d’avoir 
sauvé Borne lorsqu’il eût empoisonné son frère et 
fait égorger sa mère. Est-ce dans la nature des 
monarchies d’aVilir et de dégrader' les âmes ? L’eit- 
périence justifiera-t-elIe doûc toujours cette opi- 
nion opposée à ^clle de Montesquieu : que la mo- 
narchie est l’institution la plus corruptrice? Ses 
véritables amis seront-ils donc toujours condam- 
nés à gémir, de ses erreurs,, et croira-t-elle tou- 
jours plutôt ou ses fatales tendances ou la voix 
perfide de ses vils courtisans ? , 

‘.La civilisation et la barbarie se disputent Je 
monde. La première part des peuples : elle a pour 
but de les- rendre plus éclairés, meilleurs et plus 
heureux ; la seconde part des rois ^ elle a pour but 
leur paissance, la dégradation et la misère des hom- 
mes. C'est leur lutte qui est le speçtacje -de notre 
époque. ' 

La monarchie constitutionnelle, telle que nous 
l’avons, a ce grand inconvénient, qu’elle crée deux 
interets dans l’État. Elle brise cètte unité qui fait 
la gloire et la force" d’un pays. Il y a toujours deux 
partis en lutté perpétuelle, cel ui du peuple et celui de 
la cour. C’est un'germe de discorde semé au milieu 
des hommes. Lorsque ces deux iutérêts se cho- 
quent , iVarrive "toujours des calamités. Ajoutez 
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qa6 les monarques avec leur- liste civile et les em* 
ploîs dont iis .disposent, sont nécessairement cor- 
rùptenrs. Tous les hommes bas et cupides se 

^ V 

g^roupent autour du trône pour en obtenir quel- 
que faveur. Les âmes généreuses restent fidèles 
% la jqstice, à l’humanité, au bien-être populaire. 
Qn ne voit,. autour des princes, que des hommes 
que le vil intérêt anime. 

Son grand avantage, c’est la stabilité et le libre 
développement, sous l'influence d’une' discussion 
perpétuelle et régulière de toutes les idées et de' 
tous les droits. ' ” ' ■ - 

Le grand secret de tous les progrès, c’est le vœii 
électoral, c’est la pensée du pays. Quand cette 
issue est ouverte â sa volonté, à. lui la faute s’il 
est mal gouverné. * ' ^ . 

. Lorsqu’un homme seul gouverne^ il gouverne 
dans ses propres intérêts et dans ceux de. ses pa- 
rasites. 11 néglige l’intérêt général. C’est à la volonté 
publique à lutter contre les obstacles de cette 
lutte natt l’équilibre politique. 

' Vouloir établir la liberté ‘chez ûne grâude ha- 
tîon, en la faisant intervenir' dans le détail du 
gouvernement, c’est vouloir' de toutes les' choses la 
plus chimérique) cette ahtorité de tous, dont on 
amuse ie peuple, u’esfau fond’ que l’autorité de 
quelques citoyens puissans qui se partagent la ré- 
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publique ; lès' Abglais sé reposèrent . daâS lâ sëulé 
eonstitution qui puisse eonvenii^ à Ud ^nd État^ 
et à iin peuple libre, je veù* dire celle où ■ùn" petit 
nombre délibère, et un seul exécute; mais dans 
laquelle, en même temps, la satisfaction générale 
est rendue, par Tarrangement des choses, une coh- 
dition nécessaire dé la durée du gouvernement 
{Delolme, Constitution d’Angletekre), 

' Si on dépouillait la plupart des princes (le leur 
rang et de leurs richesses., sj on les abandonnait 
sans aucun secours à leur industrie, ils tombe- 
raient à Tinstant dans la dernière classe , sans 
espoir de se tirer jamais de l’obscurité (Gibbon). 

La peur fit toujours les tyrans. Dès qu’un roi sait 
qu’il est haï, il sent le besoin d’êlré craint; il ré- 
pète ce -mot 'de Tibère f Oderint dùm metuant. 
Il cherche à éloigner la terreur qù’il éprouve 
par Celle 'qu’il inspire. Là peur grossit A ses yeux le 
péril, et pour le fuir il finîtpar des extravagances. 

Les femmes qui ont régné ont souvent affecté de 
.se faire hommes; alors, leur Courage et, leur con- 
stance n’ont été qu’ignorance du danger ; leur ji- 
gueur (le caractère s’est Ira ns formée en cruauté ou 
en obstination:; leur grancieur .et .leur faste ont 
dégénéré en prodigalité et en extrayagauces.. D’au- 
tres, restées plus complètemeut femmes, ont porté, 
dans la politique, les ressentimens des salous et 
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des 'boadpirs ; eUes ont chaagë de prioeipeA 'ea 
même temps quc.de favoris; elles ont traité^lés 
négociations publiques d’après les règles de U 
coquetterie, et elles ont quelquefois élevé aux plus 
hautes dignités de l’État, et chargé de la défense 
de l’honneur national, ceux qui, par leur conduite 
avec la reine, avalent attiré sur elle le mépris pu-^ 
blic (Sismondi). - • -• ■ t : . . 

Beaucoup de rois absolus sont' devenus fous 
dans l’exercice du pouvoir. L’extrême orgueil qui 
les anime et les pousse*^ à se croire d’uue autre 
race que le vulgaire des hommes, finit par feS 
priver. de la raison. Alexandre reniait son pèrè 
Philippe^ et se disait fils de Jupiter: Auguste sè 
éîever'des autels comme à un Dieu. César disait: 
< Oh trouve à-la-fois, dans mafàmille; la sainteté des 
rois qui sont les maîtres des hommes, et la majesté 
des Dieux qui sont Ira maîtres des rois ». Il faisait 
remonter sa- généologie jusqu’à' Vénus.' Quand 
la fortune èut comblé et aveuglé Napoléon, il prit 
le titre fastueux d’homme du destin. ' 

SOCIÉTÉS^ GPU VERNEMENS, LIBÈRTÉS, 

. . LOIS, DROITS, PARTIS. 

« 

V - ■ . . _ 

La société , c’est l’homme sur une plus grande 
échelle. r 
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. .G’est dans la natfiEe de l’hommé qa’il*|aut eher> 
cher lés foudémens de la société. L^bomme ne vi- 
.vrait pas en société , s’il n’avait pas dans sa nature 
les dispositions qui l’y rendent propre. 

■ Les sociétés suivent une loi de prCgi^S. Puis- 
sance^ richesses) sciences, bon ordre, tout va gran- 
dissant à mesure que s’avancent les années. Ce pr-o' 
grès constitue la marche de la civilisation. H fait 
la gloire des états et l’honneur de rhumanité. 

» * V ' 

. ^Petite ou étendue , civilisée ou i)arbare, ce que 
cherche toute société, ce qu’elle invoque, c’est 
l’empire de la raison et de la justice. Là réside 
l’unique et dernier but de toute réunion d’hoinmes. 
Toutes les formes de gonvernenient, toutes les in- 
stitutions, toutes les garanties ne sont .que des 
" moyens (Gaisot). ' . ■ 

Le^droit est le souverain, légitime du^monde. I^a 
souveraineté absolue, le droit de tout Caire, n’àp-- 
parlient jai à un homme, ni à un peuple. Ce qui est 
injuste en soi, aucun individu, aucune ^majorité 
quelconque ne peut le rendre légitime. 

La souveraineté du peuple n’existe que d’nne 
manière limitée et relative. Âu point où commence 
l’indépendance et l’existence'lndividùelle , s’arrête 
la juridiction de cette souveraineté. . 

il y a deux éléiuens dans la société : l’un, malé- 
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rid, qui est l’individu , sa force et sa volonté; l’au- 
tre moral, qui est le droit. 

Voulez-vous faire la société avec l’élément ma- 
tériel? La majorité des individus* esl le souverain, 
voilà la souveraineté du peuple. Si, volontairement 
ou malgré elle, cette souveraineté aveugle et vio- 
lente va se déposer dans la main d’un seul ou de * 
plusièurs , sans changer de caractère , c’est une 
force plus savante , plus modérée, mais c’est tou- 
jours la force. Voilà l’origine et la racine du pou- 
voir absolu et du privilège. 

Voulez-vous , au contraire, faire la société avec 
l’élément moral, qui est le droit? Le souverain est 
la justice , parce que la justice est la règle du droit. 
Les constitutions libres ont pour objet de détrô- 
ner la force et de faire régner la justice (ftoyer- 
CoUard). ' ' ' 


Pendant la révolution française , on tira de la 
souveraineté du peuple et de la suprême loi du sa- 
lut de l’état , une dérogation avouée aux lois d’é- 
ternelle justice. On proclama que la volonté du 
peuple ne comportait nulle contradiction, que tout 
était juste pour son salut. Les hommes qui n’a- 
' valent pas voulu reconnaître la souveraineté abso- 
lue des rois , crurent qu’en la déplaçant, elle ces- 
serait d’être abusive et tyrannique. Ils ne virent pas 
que la tyrannie consiste à ce qu’une souveraineté 
u« 28 
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qpetconqucs soit absolue, Dë» qu’une volonté peqt 
prévaloir contre la justice, il y a despotisn^e, Ab- 
sence de justice , c’est absence de liberté* Rois , 
sénats, peuples, tous sont coupables d’usurpation, 
dès qu’ils se prétendent supérieurs à la justice, dès 
qn’iU peuvent ériger en crime ce qui ne i’est pas, 
dès qu’ils oüensent la règle divine de justice et dç 
raison qui fut déposée dans le cœur de çbaqne 
homme , comme la vraie loi souveraine, h’intérêt 
général, pas plus que U volonté souveraine , ne 
peut prescrire contre le bon droit; car ce n’est pas 
é la source do l’intérêt qu’est puisée l’idéq do jus- 
,ticç. $’il en était ainsi , elle n’aurait aucune auto- 
rité de conviction sur les èmes; elle serait aussi in- 
certaine qu’ignoble. L’état , pas plus que l’honome 
puissant, n’a le droit de faire pérjr rjunQCent pour 
assurer son avantage ou même son salut {Sn- 
rante). 

Le salut publie n’ési point la suprême loi, a’est 
la jusiice. H faut repousser comme immoral (e 
principe que (es intérêts de quelques-uns peuveqt 
être sacrifiés auq intérêts de tous. // esf bon qu’un 
«eu/ meure pour fous. J’aime cette maaime, dit un phi- 
' losopbe, dans un homme qui se dévoue pour squ 
. pays ‘j mais l’imposer à uu citoyen , c’est la plus 
horrible maitium que la tyrannie a«t pu inventer. 
|iOin qu’nn aeul doive mourir pour tous , tous , au 
contraire , ont juré dê mPHfir ppur ttnseul. C’est 
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ÿoosla garde de tous, que chacun a placé son hon> 
neur, ses intérêts et sa vie. 

Une cause funeste des excès de notre révolu^- 
tion, est cette erreur, que la souveraineté populaire 
est illimitée, que la vie pu la liberté de chaque ci- 
toyen appartiennent à la société , et que la société 
peut commettre une injustice pour se conserver. 
Outre qu’il n’est jamais certain que le résultat de 
eette injustice sera le salut de la société, tout crime 
est défendu. 

Ce mot : fouveraitte^ natianqle , mal expliqué St 
mal défini , a causé beaucoup de maux peqdant 
notre révolution. Si l’on entend par lé la puissance 
illimitée et absolue, si l’on croit que tout soit per- 
mis, même le crime, dans l’intérêt du peuple, c’est 
une erreur qui tend é consacrer toutes Les injus^ 

. tiqes et toutes les cruautés des gouvernemens , 
même les plus populaires. La souveraineté natio- 
nale a pour limites la morale , la justice et les droits 
de chaque individu. Ce mot imjique que la nation 
est la source de tous les pouvoirs , que c’est d’elle 
qu’ils doivent être tirés , et que c’est pour elle 
qu’ils doivent gouverner. Mais chacun d’eux est 
coupable s’il blesse la justice , l’humanité et les 
droits individuels. C’est le droit individuel qu'il 
faut placer comme principe et comme but de toute 
société. 

C’est de l’individu , je le répète , que la loi doit 

28 . 
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s’occuper, et c’esl pour lur seul que les institutions 
doivent être faites. Ces mots : peuple, nation, société, 
ne sont que de pures abstractions, des espèces de 
formules abréviatives dont le législateur fait des 
êtres^ et auxquels il sacrifie trop souvent cela seul 
qui est vivant, qui est sensible, qui est capable de 
jugement et de moralité, l’homme, l’individu. 

C’est ce que sentait admirablement un grand 
publiciste , Benjamin Constant , lorsqu’il disait : 
« Par la liberté j’entends le triomphe de l’indivis 
'dualité, tant sur l’autorité qui voudrait gouverner 
parle despotisme , que sur les masses qui récla- 
ment le droit d’asservir la minorité à la majorité. 
Le despotisme n’a aucun droit. La majorité a le 
droit de contraindre la minorité à respecter l’or- 
dre ; mais tout ce qui ne trouble pas l’ordre, tout 
ce qui n’est qu’intérieur, comme l’opinion, tout ce 
qui, dans la manifestation de l’opinion, ne nuit pas 
à autrui , tout ce qui, en fait d’indnstrie, laisse l’in- 
dustrie rivale s’exercer librement, est individuel, 
et ne saurait être légitimement soumis au pouvoir 
social. » 

Les libertés ne sont rien tant qu’elles ne se sont 
pas fait reconnaître comme des droits. A leur tour, 
les droits même reconnus ne sont rien, tant qu’ils 
nesontpas retranchés derrière des garanties, c’est- 
à-dire, protégés et maintenus par des institutions 
libres, par des pouvoirs indép'éndans. 


* 
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Convertir les libertés individuelles en droits pu- 
blics, garantir les droits par des institutions qui 
leur correspondent , confier la garde de ces insti- 
tutions à des forces capables de s’y maintenir par 
elles-mêmes et de les animer , pour ainsi dire , de 
leur propre vigueur, c’est la marche progressive 
vers un gouvernement libre; c’est ainsi que s’cst 
formé , en Angleterre , le gouvernement représen- 
tatif. 

La liberté veut être conquise : ceux-là seuls la 
gardent qui, en la prenant , ont prouvé leur force 
et imposé les traités qui en deviennent la sanction 
(Guizot). 

La fin , le but de tout gouvernement , c’est la ga- 
rantie des droits de chacun. 

Tout est bien dans les affaires humaines, quand 
les gouvernemens se mettent à la tête des peuples 
et les dévastent dans la carrière que ces peuples 
sont appelés à parcourir. Tout est mal quand les 
gouvernemens se laissent traîner par les peuples, 
et résistent aux progrès comme aux besoins de la 
civilisation croissante {Chateaubriand). 

M. Dcstult de Tracy abandonne toutes les dis- 
tinctions de gouvernement en monarchique, aris- 
tocratique et démocratique. Il n’en reconnaît que 
deux, savoir : ceux qui sont fondés sur les droits 
généraux des bomiucs, et ceux qui se prétendent 
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fondéâ sur des droits particuliers 5 ou si vous l*ài- 
mez mieux, ceux qui dut pour but l’iutécêt ûft- 
tional, et ceux qui ont pour but des intérêts prb 
vés. Ces deux formes peuvent' se trouver dans 
tous les gouvememens , qüelque nom qu*on leur 
donne. 

Ün gouvernement est parvenu âson dernier degré 
de corruption, quand il n’a plus d’autre nerf qué 
l’argent {J. -J. Rousseau). 

i— I I - 1 

Un gouvernement n’a point d’autre mission que 
de satisfaire aux besoins qu’il trouve dans la so- 
ciété où il s’établit, non-seulement aux besoins 
permanens et universels de toute société, mais 
encore et surtout peut-être aux besoins spéciaux 
de son époque (Guizot). 

Teut gouvernement qui ^n’est pas fondé sur la 
nature et sur les besoins de l’homme, a une base 
incertaine et caduque, parce que, avec le temps, la 
nature et la raison abrogent toutes les lois qui leur 
sont contraires. C’estainsi .que les lois de Lycurgue 
ont disparu ; c’est ainsi que toutes les républiques 
de la Grèce et de Rome ont passé sans retour. 
Leurs institutions renfermaient un gerine de mort 
qui s’est tôt ou tard développé. « Les nations grec- 
ques et romaines ont disparu du monde , a dit 
madame de Staël, â cause dé ce qu’il y avait d’in- 
juste dans leurs institutions. Sans l’eSclavage , 
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Athènes et Borne seraient peut-être èncore le 
foyer de la gloire et de la civilisation éUtopéen-^ 
nés ». Pour peu qu’on ait observé lu marche des 
révolutions, on ne tarde pas à rCconnattfe què 
c’est toujours l’ouhii et le mépris. dés lois natu- 
relles qui amènent^ la hii des empires. Chez lés 
peuples corrompus, le ressort des lois n’a plus 
d’action (Torombert). 

Un gouvernement doit être fort, nous dit-on; 
mais il cesse de l’être dès qu’il a contre lui toutes 
les opinions, tous les principes, tous les senti- 
mens généreux. Il s’appuie alors sur un perpétuel 
mensonge, qui ne trompe que lui-même. Obligé 
d’établir une opinion fictive en achetant les jour- 
naux, il ne s’aperçoit pas que parlé même il rend 
hommage à l’opinion véritable qui le menace. Ne 
demandez pas par qui et comment un pareil gou- 
vernement sera renversé. . Il périra tout simple- 
ment par lui-même, faute de principes de vie. 

Lorsqué les gouveriiemens né sent pas justèé^ 
Icui* prospérité n’ést'que passàgëte. L’Miuôralité, 
Voilà la source deS malheurs ët dë la ruiné. Làr 
morale doit êti'e lè fôndement de la poliliquè. 

Trop gouverner est la manie des petits esprits. 
Ce sont les besoins de l’homme qui ont fondé la 
société, et ce sont ses vices qui ont fondé le gou- 
vernement. 
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Lc 8 États-Unis, avant de proclamer leur indé- 
pendance, firent la déclaration suivante: 

« Que tous les hommes sont nés égaux, qu’ils 
ont été doués par le Créateur de certains droits 
inaliénables ; que parmi ces droits se trouvent la 
vie, la liberté et la recherche du/honheur; que 
pour assurer ces droits les gouvernernehs sont éta- 
blis parmi les hommes, et que leur pouvoir, tant 
qu’il demeure dans les bornes de la justice, émane 
du consentement des gouvernés; que lorsqu’une 
forme de gouvernement cesse d’avoir ce but, le 
peuple a le droit de le changer ou de l’abolir, et 
d’établir un nouveau gouvernement organisé de 
manière à lui garantir sa sûreté et son bonheur »: 
La prudence, à la vérité, veut que les gouverne— 
mens ne soieht point changés pour des causes 
légères ou passagères. L’expérience a prouvé éga- 
lement que les hommes sont plus disposés à souf- 
frir, tant que leurs souffrances sont supportables,' 
qu’à sè faire droit à eux-mêmes en abolissent les 
formes auxquelles iis étaient accoutumés. Mais 
lorsqu’une longue suite d’abus et d’usurpation 
prouve évidemment le dessein de réduire le peuple 
sous le joug du despotisme , il est de son droit, il 
est de son devoir de se soustraire à ce joug et d’é- 
tablir de nouvelles sanve-gardes pour sa sûreté 
future. 

La Chambre des représentans de 1815, en se 
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séparant sous la puissance des baïonnnettes ^trao'^ 
gères, publia uue déclaration de principes qui 
finissait ainsi : « Tout gouvernement qui n’adop- 
terait pas les couleurs nationales et ne garantirait ' 
point la liberté des citoyens, l’égalité des droits 
civils et politiques, la liberté de la presse, la 
liberté des cuites, le système repréaentatif, le libre 
consentement des levées d’hommes et d’impôts, la 
responsabilité des ministres, l’irrévocabilité des 
ventes de biens nationaux de toute origine, l’in- 
violabilité des propriétés, l’abolition de la dtme, 
de la noblesse ancienne et nouvelle héréditaire, et 
delà féodalité, l’abolition de toute confiseation do 
biens, l’entier oubli des opinions et des votes émis 
jusqu’à ce jour, l’institution de la Légion-d’Hon- 
neur, les récompenses dues aux ofiieiers et sol- 
dats, les secours à leurs veuves et à leurs enfâns, 
l’institution du jury , -'l’inamovibilité des juges, 
le paiement de la dette publique , n’assurerait 
point la tranquillité dé la France et de l’Eu- 
rope. » 

Les gouverneraens sont de leur nature station- 
naires, et les nations sont de leur nature pro- 
gressives : ce 'qui les place dans une situation 
offensive. 

Telle est la loi suprême des gouvernemens li- 
bres. Chaque pouvoir de la société s’exerce plein 
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et Ibd^pendant dans la sphère d’actidâ qüë lui a 
ti^cé la constitution. 'Mais sur tous leâ actes de 
tous les pouvoirs, quels qu’ils soient, plane un 
autre pouvoir souverain aupt-ès duquel chacun est 
sans Cesse en appel : ce pouvoir, c’est le droit, c’est 
la raison absolue vers laquelle ténd sàns cesse la 
perfectibilité du gouvernement, comme Celle des 
individus. l)e ce pouvoir toujours présent et tou- 
jours invoqué, descend le droit d’examen, d’àp- 
prdbation ou de désapprobation, que tes chartes 
reconnaissent au peuple, et dont la liberté de la 
presse est la forme. Ordre admirable de paix, de 
réforiUation continue et graduelle, qui met dc 
jour en jour un peu de Vérité à la placé d’un peu 
d’erreur. Un peu de bien à la place d'un peu dë 
mal, et sauve les empires des révolutions viôlebtëa 
(Sotti)ènif). ' ' 

Les citoyens aeUls ont des droits. Les rois ét les 
magistrats, comme rois et magistrats, h’oht que des 
devoirs. 


On s’expose à de grandes fautes en politique, 
lorsqu’on s’éloigne des principes et que l’on met 
des intérêts à la place de la justice. Ces fautes fie 
s’aperçoivent pas d’abord. Mais bientôt les mal- 
heurs arrivent comme une conséquence inévitable. 
Dieu B mis dans là justice et dans la Térité une force 
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brisé avec lé temps toutes lëé résiétancéé et ^ui 
triomphe de toutes les volontés. - ‘ 

Ep politique, on doit tenir compte de deux ob- 
jets : les chofes et les hommes. Les premières 
représentent la raison, la vérité, la justice et la lo>>. 
gique, qui marche par des lois qui lui sont pro- 
pres. Les hommes représentent les passions, les 
erreurs, le caprice qui n’a pas de lois et de mar-» 
che régulière. Dans les choses, il j a en quelque 
sorte la nécessité, et dans les hommes il y a do 
plus la volonté, le libre arbitre avec ses bornes. 
Hommes et choses sont constamment tuèlés, s’in- 
flüencént mutuellement ; ét pouC quiconque têut 
bien connaître ce qui se passe de son temps, il est 
Indispensable non-sëulèment dé connaître lé Sujet 
de la pièce, mais aussi le caractère, l’esprit ét léS 
mœurs des acteurs. 

Les hommes qui ne désirent le pouvoir que 
pour éux-rnêmes et non en vné de l’otilité de 
léurs semblables , n’ont point d’èvenir dans U 
pensée I léurS rues sônt étroites et bornée!. Ils s’tt*- 
perçoivent facilement des Obstacles que créent 
autour d’eux la raison et la vertu, et s’il se trouvé 
quelqu’un qui Ose leur en faire entendre le sévère 
langage, ils s’imaginent qn’il leur suffit dë lé éOn-- 
damner au silence ou à la mort pour triompher di 
tontes les réSistanees. Mais mt ne tae ni les sëttti* 
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mens, ni les opinions; et la persécution leur donne 
une énergie et une autorité plus grandes. 

La civilisation se compose de trois élémens, sa- 
voir : l’élément intellectuel , l’élément moral et 
l’élément matériel. 

Deux faits principaux la constituent : 1° Le dé- 
veloppement de la société ; 2" le développement de 
l’individu. Ces deux faits sont nécessairement liés 
l’un à l’autre : ils se produisent et s’appellent mu- 
tuellement. ■ ‘ - ' ' 

Les droits naturels de l’homme étant inhérens. 
à^sa nature, l’accompt^nent partout. Il eu jouit 
même hors de la société, et. l’état social n'a pas 
d’autre but q^ue de les garantir. Ces. droits sont 
inaliénables et imprescriptibles. L’homme ne peut 
pas plus en être dépouillé qu’il ne peut cesser d’être 
homme. ^ 

11 est de la nature des partis de suivre opinià- 
trément les routes de l’iniquité, et de tenir leurs 
oreilles extrêmement fermées dans la crainte que la 
voix de la justice ne vienne à les frapper. Ils n’en- 
tendent pas, parce qu’ils ne veulent pas écouter; 
iis ne comprennent pas, parce qu’ils ne veulent 
accorder aucune attention. C’est sciemment et 
parce que cela leur convient, qu’ils, sc montrent 
injustes. 11 résulte de celte disposition violente que 
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jamais ils ne pourront posséder le gouvernement 
ou le conserver. 

Lorsqu’on parti qui a abusé du pouvoir, le 
perd, sa chute est sans remède. Les jacobins, de- 
puis le 9 thermidor, tentèrent vingt fois de le re- 
prendre, mais ils n’y parvinrent jamais : ils avaient 
fait leur temps. 

-Tout parti qui se souille de sang, se perd et l’ex- 
pie tôt ou tard. C’est le crime qui s’oublie et se 
pardonne le moins. 

Les partis ont le caractère des masses, c’.est-à- 
dire que les penchans dominent chez eux l'intelli- 
gence. Voilà pourquoi ils sont sujets à tant de faux 
pas. Pour un parti, la vie consiste d’abord à se 
former et à grandir, puis à dominer exclusivement, 
à se décomposer ensuite par la victoire, et à se dis- 
soudreenfin. 

L’on voudrait quelquefois, en politique, con- 
fondre l’opinion générale et les partis. La diifé- 
rence.est immense. Les -partis ne sont jamais 
qu’un petit nombre d'hommes ; ils peuvent arra- 
cher le pouvoir, mais il est peu durable dans 
leurs mains, parce qu’aucune force morale ne les 
soutient au dehors. Séditieux ou proscripteurs, iis 
cherchent à suppléer par la violence à cette force 
qui leur manque. ^ . 

C’est la loi des partis : lorsqu’ils se forment, 
lorsqu’ils n’ont pas encore conquis le pouvoir, ils 
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YQÎent se wUier à epx tous les intéi^ts sans pro- 
tection, et toutes les opinions froissées, ils deviep- 
pcnt l’organe de tous les mécpute^ntemeus et de 
toutes les réclamations, Plus Us acquièrent tj’iu- 
flueucq, plus leur fortune leur ^ugue de prosély- 
tes- Mais quand l’iieure du triomphe est venue, Us 
commencent à se séparer les uns des autres, fies 
prétentions individuelles, les opinions opposées se 
fout sentir aussitôt que le seul intérêt n’est plus de 
combattre un adversaire commun, Une lutte per- 
pétuelle est la condition de l’existence dq parti; il 
faut qu’il attaque ou qu’il soit attaqué. 

' Ou a plus de peine 'dans les partis, à Wvi« 
avec eeua qui en sout, qu’à agir contré læux 
qui' y sont opposés. On ne connaît pas ce que 
O* est qu'uu parti, quand on s'fùaagiue qne le 
chef en est le maître. Son véritable service y est 
presque tau)eurs oombattu par l’intérêt même, 
assez souvent imaginaire; des subalternes; et oe 
qui est encore plus fâoheus, c’est que quelquefois 
-son honnêteté, et presque toujours sa prudenoe, 
prennent parti aree eux contre ini-même {€ardiml 
ée Reti).' ”■ 

]^tre chef de parti, est toujours un poste glissant, 
où l’on a à craindre également ses' ennemis et ses 
jimis ^Yoltaire). , ^ 

partis n’ont souvent en vue quo des intérêts 
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particuliers, YoUü pourquoi ils ne dorant. p«u|, 
Les intérêts et les passions sur lesquels ils a’apr 
puicnt, sont trop sujets aux changemens, Ils tienr 
nent de la nature p^sagère de l’homme. La juatioa 
et la vérité sont seules étemelles. Elles .tiennent 
de Qieu dont elles émanent, 


Toute faction victorieuse abuse toujours de la 
victoire". L’esprit de parti rend tons les eœurs bar- 
bares et tous les caractères inflexibles. Le fana- 
tisme politique est aussi sanguinaire que le fana- 
tisme religieux. Lorsqu’un parti, soit monarchique, 
soit aristocratique, soit démocratique, est-assea 
aveugle pour déchaîner la populace, il n’est plus 
le maître de réprimer sa fureur. C’est uneacme em- 
-poisonnée, celui qui s’en sert avec le plus de suc- 
cès, finit toujours par en être vietime {de Séÿur). 

' Peur gouverner avec force e| sécurité, 11 faut 
gouverner par la partie forte de son temps. -€e 
sont des conseils qui furent donnés à Louis XVI 
et à Bonaparte, mais ces conseils ne furent pas 
suivis, et les deux monarques sont tombés. On a 
trouvé, dans les papiers de Louis XYL la pièee 
suivante, où on lui eitait des exemples qui valent 
mieux que des raisons. La pièce est intitulée: oüRm. 

R Le roi est comme le pilote d’un vaisseapj 
l’État qui est le vaisaeaui est porté sur les Hots ; 
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les flots sont le peuple. Le pilote doit sauver le 
vaisseau, et ne s'en séparer jamais. Sa manœuvre 
doit varier comme le temps, et suivre tous les 
mouvemens des flots^ Or, nous voyons dans This- 
toire que les rois de France ont toujours péri on 
se sont toujours conservés par la partie forte de 
leur temps. 

( La reine Brunehaut périt pour avoir commencé 
de trop bonne heure l’ouvrage de Louis XI, c’est- 
à-dire l'abaissement des seigneurs. Clotaire fut 
■non-seulement obligé d’abandonner son aïeule, 
mais de la dénoncer lui-même aux seigneurs^ qui 
étaient tellement la- partie forte de leur temps, 

■ qu’ils pouvaient détrôner les rois et dépouiller 
l’église impunément. 

■ I Sous la seconde race, les évêques se trouvè- 
rent la partie forte. Aussi, pour n’avoir pas su se 
coaliser avec eux, les descendans de Charlemagne 
furent déposés par eux. Louis -le-Débonnaire et 
un de ses eufans, avouaient, ne tenir leur sceptre 
que des évêques. 

« François I” et Henri IV se disaient les pre- 
miers gentilshommes de leur royaume', et, cette 
phrase qui perdrait à jamais Louis XYl, leur 
-réussit à merveille, parce que ces rois, embarrassés 
dans des guerres malheureuses, ne pouvaient régner 
que par la noblesse, qui était la partie forte et qui 
dominait dans les armées et dans le reste de l’Eu- 
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' rope, par cct esprit de chevalerie qui n’existe 
plus. > ^ ' 

Lt>uis XIII et surtout Louis XIV, ayant réuni 
tous les pouvoirs , et donnant à leur peuple la 
brillante et coûteuse distraction des victoires et 
des grandes entreprises^ ne laissèrent pas de do- 
minerpar la partie forte de leur temps, je veux dire 
parla noblesse et l’église réunies. 

L’argent ayant enfin tout égalé, parce que tout 
eonrait après lui, Louis XV a yécq noochalam- 
n)ent des miettes de là ^table de Louis XI V, et ce 
qu’il en restait n’a pu conduire, Louis XVI jusqu’À 
la quinzième année de son règne. „ 

Â cette époque, les esprits n’attendaient qu’un 
pfétexte pour remuer. La crainte de ia banque- 
route l’a fourni et a forcé les étatsgénéraux. Si le 
roi eût été conseillé d’après ces faits, il n’est pals 
douteux qu’il eût reuoncé à l’appui de l’église et 
de là noblesse, pour régner par la partie forte^ je 
veux dire par les maximes populaires. Quand un ~ 
rqypni de la .monarchie est détérioré, il faut qu’elle 
en choisisse^ un: autre. Or, les nobles et les pt^> 
très ue pouvaient rien pour la royanté, puisqu’ils 
n’out rien pu pour eux-mêmes. Le roi ne pouvait 
doue s’appuyer sur eux sans tomber avec eux; Eu 
tout, un roi ne doit jamais heurter, résprit domi» 
nant de son siècle, quand iL peut régner par-;cét 
espi'it avec un peu d’habileté. Qr, c’est le raistfn- 
II. " 29 
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nement qui domine, aujourd’hui. Le aoo-vqrain ne 
peut gouverner l’État que par des moyens popu-. 
laires. Napoléon crut que la partie forte était 
dans les armées et. les conquêtes ) etdl se trompa. 

Toute association inégale. esttonjonrs désavan- 
tageuse au parti faible. L’aristocmitje est un orne> 
ment de cour pour le prince, et un fardeau pour le 
peuple.. . ~ • :• . 

Toute assemblée délibérante eàt plus ou moins 
pêupte, c'eSt-à-âire, plus' susceptible de sentir que 
de raisonner. 11 yaut mieux chercher à l’émouvoü: 
qu’à la persuader.'’ ' 

Anarchie et despotisme sont les extrêmes do goa- 
vernement, ou plutôt c’en .est la- corruption. Ces 
deux'états^se suivent presque .toujours. Fatigués 
de l’anarchie , les peuples se jettent dans les bras 
d’un seul et lui confient leurs destinées. Il est rare 
que le maître qu’ils se sont donné u’abusc pas de 
son pouvoir. Alors malheureux et humiliés parte 
despotisme , ils se jettent dans rinsarrcction et 
n’obtiennent que l’anarchie ou la guerre civile. Le 
moyen ^d’éviter ces deux malheurs, c’est une con^ 
stitulion-écrite véritablement libérale. On s’y rallie 
toujours .dans les désordres, publics, on y est même 
rallié d’avance. C’est l’oriflamme qui, dans le péril, 
raHie un peuple égaré t cotttme uu drapeau rallié 


à- 
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une armée dans sa déroute. Ün Hm écrit est plus 
important qu’on ne pensé; ce sont trois livres : lu 
Biblei l’Évangile et l’Alcoran, qui soutiennent les 
trois principales religions du monde. Sans éux, le 
théisme régnerait peut-être sur la terre. - ■ ' 

Selon quelques écrivains, le principe fondamen* 
tal de l'économie politique est d’appuyer la pros^ 
périté d’une nation sur la prospérité de toutes. 

Le système social , au lieu de détruire l’égalité 
naturelle, doit.substiluer, au contraire,, une égalité 
morale et légitime à ce que la nature a pu mettre 
d’inégalité physique entre les hommes ; et.que, pou- 
vant être illégaux en force ou en génie , ila dar 
vienneot tous égaux, par convention et de droit 
(/.-/. Rotmeau). 

' On a recherché combien il fallait de juges dahé 
une cour de justice, et â cet égard , Un systèeÉè 
s’est produit, que je n’approuve pas du tout. 
On a dit : t Bentham pensé que dans le systémé 
d’une 'entière publicité , un seul suffit. Un sénl est 
en effet préférable à plusieurs. Un juge' unique eSt 
presque placé dans l’impossibilité de manquer^ft 
l’honneur et à la probité. Seul , éh présence dnpu^ 
hlîc , il n’a d’autre appui que l’intégrité de ses ju- 
gemens, d’autre défense que l’estime générale; il 
est vraiment responsable. Au contraire les com- 

29 . 
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pagjiics nombreuses, fortes de leur position sociale, 
an lieu d’être sounaises à l’opinion publique dans 
le sens oü elles doivent l’être , se sentent , jusqn’à 
un certain point, en état de lui faire la, loi. L’bis- 
toire des corps nombreux -prouve deux choses : 
leur indépendance de l’opinion et leur ascendant 
sur une partie plus ou moins grande du public. 

-«Le juge unique estattachéàla responsabilité de 
son jugement et d’une manière indissoluble. Dans 
les compagnies , les juges peuvent se renvoyer de 
Fuu à l’autre la honte d’un décret injuste, en sorte 
qu’il est le fait de tous ef n’esf celui de per- 
sonne. 

" Le juge unique doit donner un sulTrage entier 
oti n’en donner aucun. Dans les compagnies", on 
peut prévariquer à' demi sans se compromettre, et 
cela par la simple absence. Un juge unique , seul 
devant le public, isolé, responsable, éclairé parles 
plaidoiries, qu’il sera obligé d'écouler ^avec con- 
science , apportera au moins autant de capacité, et 
plus d’attention qu’une compagnie de juges. Car 
les hommes s’affaiblissent sous- le rapport de l’ap- 
plication, en comptant les uns sur les autres. Unité 
çt publicité , voilà les bons principes de l’oigaui- 
sation judiciaire «. Ce système est à mes yeux une 
complète hérésie. Il n’est admissible, et c’est ainsi 
que l’cntemlait Henthara , qu’avec le système de 
jury établi .eu Angleterre, et encore esl-çe uuç 
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grave question. En aucun pays du monde , la jus- 
tice n’est mieux rendue qu’en France. ' 

Dans chaque nation , il existe une masse inerte 
qui ne veut que la paix et la tranquillité , qui se 
soumet à tout , qui , tout en se confiant à. l’avenir, 
ne se hâte pas de seconder le temps, qui reste im- 
mobile jusqu’à ce que, poussée par une impulsion 
étrangère, elle suive, mais -un peu tard, le mouve- 
ment qu’on lui donne. Dans une ville de 15,000 ha- 
hitaus, je suppose qu’on pourrait bien en compter 
14,000 qui, indiiféreus aux révolutions, ou du 
moins n’y prenant qu’un intérêt passif, se conten- 
teraient de se réjouir ou de s’affliger; mais par cela 
même que les 14,000 ont moins d’énergie et de vo- 
lonté, ils doivent obéir à l’impulsion des 1,000 qui 
ont une détermination forte. Une fois mis en mou- 

. - f- 

vement , non-seulement ils ne peuvent s’arrêter^ 
mais ils forcent leurs instigateurs à se mettre à 
leur tête et les entraînent à leur .tour ( Labau- 
melle). . 

Les grands qui s’enrichissent autour du trône , 
les gens en place, les fonctionnaires publics de 
toute espèce, ont des intérêts et rarement des opi- 
nions. Combattre celle qui convient àleurs intérêts^ 
quand elle serait même contraire à l’intérêt- de 
tous , c’est , à leurs yeux , se déclarer contre eux. 
C’est être infâme, scéhji'at ; rien a’ est violent comme 
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UD iQtér«l qui « p£ur. Cut attacihemeut à la vèaité 
et à la justica » l’uue des |>lua farta# passious des 
esprits élevés etdes âmes iudépendanles, n’est pour 
eux qu’un sentiment ridicule. ' 

La division du pouvoir législatif» en deux cham- 
bres ) est dirigée contre la facile acquisition de 
l’omnipotence de fait au sommet de l’ordre social» 
et par conséquent , contre la conversion à l’om- 
nipotence de droit. Elle est donc conforme aq 
principe fondamental du gouvernement représen - 
tatif. ‘ 

Pourquoi ne veut-on pas que les pouvoirs légis- 
latif et exécutif, c’est-à-dire, le pouvoir supérieur 
tout entier, soit dans un seul homme, soit dans unq 
seule assemblée? Pourquoi la tyrannie est-elle tou- 
jours née de ces deux formes de gouvernemenl ? 
Parce qu’il est dans la nature des choses qu’un 
pouvoir^qui n’a point d’égal, se croie souverain dq 
droit et devienne bientôt absolu. Il en est ainsi 
dans la démocratie , dans l’aristocratie et dans la 
monarchie. Partout oà' le pouvoir souverain en 
fait, a uppartenu ou à un seul homme ou à on seul 
corps , cet homme ou ce corps s’est prétendu sou- 
verain en droit, et plus ou moins fréquemment^ 
avec plus ou moins de violence, a exercé le des« 
potisme. ■ 

L’art de la politique-, le secret de la liberté, est 
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doQO-cü» donner des égaux é tout pouvoir imqiiel 
U neipeut dooner de supérieur. C’est là 'lo prin- 
cipe qui doit présider à l’organisation du gouveiv 
nement central, car, à ce prix seulement, on peut 
prévenir l’établissement du despotisme au centre 
de l’état. - • - r ^ 

Partout où. le pouvoir central a été remis k nne 
seule assemblée , il s’est établi une lutte qui, selon 
les temps , a eu pour résultat l’annulation du pou- 
voir exécutif par l’assemblée législative, ou celle dé 
l’assemblée législative par le pouvoir exécutif. Cela 
devait être; il n’y a point d’égalité possible entre 
des pouvoirs complètement dissemblables , soit 
dans leur nature, soit dans leurs moyens de forcés." 

, La division du pouvoir central ou de la souve- 
raineté de fait entre le pouvoir eiécutif et deux 
chambres, dérive donc avec rigueur du principe 
fondamental du système représentatif , puisque 
e’est'la seule qui' donne des égaux à des pouvoirs 
qui n’admettent point de supérieurs , les empêche 
tous d’usorperla souveraineté de droit, c’est-à-dire 
le pouvoir absolu (GmIsuI). •« ' 

, f ■ \ . 

Labeur fait toujours .un tyrqa.d’un roi qui Sÿjit 
qu’il estimai. . ^ . ■ . . . . 

. Dans tout état, quel qu’il soit, il y a une influence 
dominantes et'cette influence est ou monarchique j 
ou sacerdotale , on populaire, ou aristocratique. Il 
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y a uo moment où i’inflaenee n’est pas bien mair>< 
quée et flotte incertaine. Alors il y a lutte jusqu’au- 
tijoinpbe de l’une d’«ntr’elles. 

» » f 

mQm 

STATISTIQUE. 

.. ^ *. ' • * .»J 

La France compte annuellement 1 accusé par 
446Q habitans ; etsur 100 accusés, on en condamne 
régulièrement 61, Sur ces individus« le quart à-peu- 
près exactement est aocusé d’un crime contre les 
personnes , et le reste de crimes contre les pro» 
priét^s. 

On ne trouve, en général, dans les tribunaux 
qu’une^eule femme accusée, peur 4 hommes. L'é- 
poque du maximum des crimes pour elles est celle 
de 50 ans environ. • - 

.. C'est pendant l’été que se commettent le pins de 
crimes contre les personnes , et. le' moins contre 
les propriétés. Le contraire a lien pendant l’biv^.. 

I.Æ penchant an crime semble se développer en 
raison de la force physique et des passions de 
Tfaonâme. 11 atteint son maximum vers l’âge de 25 
ans, époque où le développement physique est à- 
peu-près terminé. Le développement intellectuel 
cl moral, qui s’ppère avec plus de lenteur, amortit 
ensuite le pençbantau crime, que diminue eoeorc 
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p)us tard l’affaiMissemept de la force physique et 
dés passioQs de l’homnle. ' • ^ 

Sur lOO crimes contre les personnes, commis par 
des femmes , on comptes empoisonnemens. Il ne 
s’en trouve que 1 sur un pareil nombre de crimes' 
commis par des hommes. . ■ 

Plus des trois cinquièmes des empoisonnemens ' 
entre époux sont comnvis par la femme seule ou 
aidée de ses complices. ^ • 

‘ Sur 100 attenlals à la vie de l’ua des époux par 
l’autre, on en compte environ 60 par le mari et- 40 
par la femme. Mais pour la femme, les quatre cin> 
quièmes des attentats sont préhnédités. Il n’y en a. 
que les trois cinquièmes .prémédités par le mari-. 

Sur 100 crimes d’empohonnement et de crimes 
commis par suite d'adultère, on- en compte 96 cotf- 
tre les époux outrag^és , et 4 seulement contre les 
époux coupables. 

La débauche, la séduction et le concnbinagev 
font commettre à-peu-près autant de crimes qbê 
l’adultère. Dans le premier cas , plus des trois> 
quarts des attentats sont dirigés contre la femme, 
tandis que dans l’adultère, le nombre des attentats 
à la vie des hommes est le plus grand. Un sixième ' 
des crimes d’empoisonnemens et d’assassinats par 
suite de débauche, de séduction et de eoncubiof^e, 
est commis pour se venger des eoncubines infi- 
dèles on qui yeulenf rompre leurs habitudes. Un 
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Wtre sixième, pour se débarrasser des femmes sé^ 
duites ou d’amantes délaissées, qi|i deviepnent uis 
obstacle au mariage de l’accusé. Dans le mariage, 
l’iDÉdélité de la femme ue fait commettre qu’ear 
viron ua trente-troisième des attentats contre ses 
jours. Elle en détermine un sixième dans les unions 
illicites, .1 > ^ > 1 

lies, aliénés sont d’un tiers plus nombreux parmi 
les femmes que parmi les hommes.-- Les hommes 
spot le, plus souvent atteints de folie vers l’âge de 
90 à 59 ans; lés femmes, versTège^de 40 à 49 ans. 

.Les femmes sont en général plus disposées à la; 
mélancolie , et les hommes à l’bomicide. Sous le 
rapport de l’invasion de la folie, le mois de juillet 
est en première lignepour les femmes, et en troi- 
sièmcseulement pour les homme8^^ • 

fois plus de suicides parmi les* 
jeunes filles que parmi les garçons, qui n’ont pax 
atteint la 45° année. C’est au mois d’avril qu’ils 
sont généralemeut plus commuas cbea les hommes, 
et c’est au mois d’août chez les femmes. Le suicide 
est'plus fréquent parmi les célibataires , chez tes 
hommes; et chez les femmes, c’est parmi les fem- 
mes mariées. Le suicide devient plus commun 
chez les hommes deS5è45 ans; chez les femmes,' 
de 35’à 55 ans. Les hommes préfèrent pour cela 
les instrumens traochans et' les armes à- fau; les* 
femmes préfèrent le poison ef J’asphyxie, Les causes 
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pluft immédiates du^suicide, chex les femmes* 
sont: la jalousie* ramour malbeueeux ; cbes les 
Jiommes, c'esirambUioo déçue^les revers for^ 
tune. l*a misère produit à-peu-près un nombre 
égal de suieides.cUes les deux sexes. . ... . 

liS mortalité est plus grande parmi les pauvres 
que parmi les ricbes * et la vie se j»rolonge davan- 
tage dans les pays montagneux. 

. La moitié des morts subites sont produite# par 
des apoplexies. La proportion des apoplexies ^ 
chez les hommes et chez, les femmes , est de 167Q 
pour les hommes * et de 6^7 pour les femmes. Le 
nombre des décOs dans les villes * comme dans lea 
campagnes, est beaucoup plus grand enhiverqu’en 
été. Le rapport est environ de 3 à 2. L’hiver com- 
mence à faire sentir sa ^funeste influence après 
l’t^e de 60 ans , et les effets en sont si sensibles * 
qu’après i’^e de 6S ans, le froid est aussi à crain- 
dre pour les vieillards que pour les enfans itou- 
veaux-ués. Il l’est même davantage après flû.ans * 
puisqu’il meurt de. 2 è 3 vieillards eu hiver, pour 
1 seul au mois de juillet. Les nouveaux- nés 
janvier et en juillet sont dans fe rapport de §,à 4, 
Pour 2 enfans qui meurent en janvier, on n’en perd 
que 1 seul en juillet, .. • 

Les 6 mois qui présentent le plus de naiasançes 
sont dans l’ordre suivant : février, mars, jaovfer, 
avril , novembre et septembre ; ce qui rapporte la 
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Majorité des conceptions aux mois de mai , juin, 
avril, juillet, février «t inars.'Le maximum des nais* 
sances est eft février et suppose le.maæimufn des 
conceptions en mai , lorsque la foil:;e vitale reprend 
toute son activité après lès rigueurs de l’hiver.' 

La mortalité-moyenne, dans Paris, est de 1 sur 50. 

La cause la plus influente de la mortalité, dans 
Paris, c’est la misère. En comparant 2 arrondisse-^ 
mens, on voit que, toute proportion gardée, celui 
qui renferme le plus d’indigens est cel ui qui éprouve 
la plus grande mortalité. 

■L’âge où l’on meurt le plus,- à Paris, est : l°l)ans 
les 3 premiers mois de la naissance 2® dans la 
1" année; 3° de 20 à 25 ans.' 

Le mois d’avril est celui où'il y a le plus de dé* 
cès, et le mois de juillet celui où il y en a le 
moins.' 

La mortalité moyenne, dans les hôpltâuxj est de 
l eur 7 , surtout à l’Hôtel-Dieu.' La mortalité est 
moindre dans les, autres hôpitaux. > 

' A Paris, il y en a 1 sur 150 qui succombé à l’hô* 
pital ; 

1 sur 11 qui périt de mort violente; 

1 sur 30 qui n’a d’autre domicile que la prison ; 

1 sur 30 qui vit d’aumônes; 

I sur 80 qui devient fou. ' 

II ÿ a 1 bâtard sur 3 personnes. 

En 1829, la population était de 890,’431. 
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- Le suicides se roonteiü environ 200.,par an. 

Les aliénés de Bicêtre et de Ja Salpêtrière sont, 
année moyenne, d’enviroa 3,000. Les causes phy- 
siques qui en produisent le plus sont : en premièt'e 
ligue,, les suites de maladie; et en deuxième, l’épi- 
lepsie. Les causes morales sont : eu première li- 
gne, l’infortune; puis les chagrins, puis les éyèner 
mens politiques, puis l’amour, puis la religion exa- 
gérée. Les professions libérales oh l’on compte le 
plus d’aliénés sont les, artistes ; les professions mé- 
caniques où l’on en compte le plus sontles ouvriers 
en oh|ets d’habillement et de luxe. L’âge qui pré- 
sente le plus, d’aliénés est de SOàSO ans. Les çéih 
hataires en fournissent le plus grand nombre. 

Le maa:tmum de la température, à Paris , corres- 
pond constamment à 2 ou 3 heures après-midi> 
et le minimum, au lever du soleil. Chaque année, le 
maximum a lieu du 10 au 29 juillet, et le minimum 
s’observe du 3 an 22 janvier. Le vent dominant est 
celui de sud-ouest , ce qui y rend les plaies très 
fréquentes.- .... >. 

' L.e nombre des femmes indigentes est de plus 
de moitié en sus des indigens du sexe masculin. 

.Les mariages donnent à-peu-près 4 enfans, terme 
moyen, par union. 

Autrcfois<, sur 100 enfans qui naissaient , il en 
mourait 50 dans les deux premières années. On 
n’eu voit plus aujourd’hui succomber q^ue 38. Gelt$ 
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difiérence'tiént de la Vaeelne et de ratoSfioraiioa 
du soi^t de la classe indig^ente. 

-Il y a deux causes principales des et-imes i e'esl 
l’Ignorance et la misère^ Ou peut les distinguer efl 
trois classes': en offensés cobtre les persottnes > eû 
offenses contre les choses , et ed offenses mixtèi» 
qui sont à-la-fois éôntre les persbttfies et coütft 
les choses, Comme le toi à main armée. Le ném» 
bre des délits commis dans les villes est plus cott* 
sidérabicj' proportion gardée, quC'celui des délit! 
Commis dans les campagnes. * '• ’ 

Le nombre des naissances multiplié paf 54, d*à* 
près une observation de Voltaire, donné toujoUH 
à-peu-près la somme des habitons. ' - ' 

La végétation, dans les Alpes, 06356111,100101863 
d’élévation] aux Pyrénées, à; 1,400 loiseBÿ et sot 
l’Etna, à 1,442. 

On croit généralement que la population d’une 
ville ou d’un pays se renouvelle tous les 25 ouSOans. 

Sur 1 million d’enfaôs supposés nés au même 
instant, à 20 ans, il n’en reste que 502,216, ou ait 
peu ptûs de la moitié; et à 45 ans, 554,0*72, du un 
peu plus du' tiers. Presque un quart dès enfaii! 
meurt dans la l” année et un tiers ne parvient 
pas à l’âge de 2 ans. 

» ' ’ î 

On a remarqué que parmi les gens de lettres, on 
en comptait communément plus d’un quart qui 
étaient plu» qu’octogénaires. En générait ils vivent 
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long-temps , soit qu’ils fassent moins d*exeës que 
les autres hommes', soit qu’ils naissent réellement 
plus forts et qu’un grand exercice de la pensée 
prouve des organes- privilégiés. 



SUPPLICES, PEINE DE MORT, LOIS - 
. PÉNALES. 


% .. * 

La peine de mort ne sert point d’exemple. Le 
spectacle de ce supplice ne produit pas l’effet 
qu’on en attend, Loin d’inspirer l’horreur du 
meurtre, il démoralise le peuple et ruine en lui 
toute. espèce de sensibilité. La vue du sang rér 
pandu a pour effet immédiat de répandre dans là 
foule je ne sais quelle ivresse barbare qui tend à 
la. rendre immorale et cruelle. Dans les états ob la 
peine de mort est abolie, la masse^ des crimes 
capitaux suit d’année en année une' baisse dé- 
croissante. „ ■ ' I - , r ~ 

..,La peine de mort n’est point divisible, n’est 
point réformatrice, n’est point réparable. Elle n’est 
point divisible: c’est un. tort immense, puisqu’elle 
punit également des crimes d’une culpabilité très 
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inégale. Elle est éminemnaent injuste, ene^ Qu’êlle 
est très inégale pour un homme de vingt-cinq ans 
et un homme de soixante, qui .ont commis préci- 
sément le même crime. Celui de vingt-cinq ans 
perd une longue chance de vie, et celui de soi.xanle 
en a fort peu h perdre. Elle est irréparable, elle 
ferme la porte à toute possibilité de réparer une 
erreur, et les erreurs sont plus communes qu’on 
ne le pense. Des contumaces condamnés à mort 
pour cause politique, et comblés d’honneurs peu 
de temps après, auraient péri sans une prompte 
fuite. 

L’abolition de la peine de mort ferait peut-être 
cesser la guerre et le duel, parce que l’imitation a 
toujours un grandémpire dans la société humaine, 
quand f exemple vient d'en haut; ‘ ‘ . 

'De plus, les* lois moràtes sont obligatoires 
pour la société entière coname pour l’individu. 
L’une comme l’autre n’a le droit de tuer que dans 
le cas de légitime défende, et' lorsqu’elle n’a que 
ce seul moyen’ pour protéger son existence. La 
nature comme la loi défend lé meurtre. La société 
contrevient à cette' loi lorsqu’elle tue le meurlrièr, 
et c’est par le meurtre qu’elle croit témoigner son 
horreur du meurtre. Alors le meurtre n’est plus 
Une action’ atroce, c’est seulement un' acte iHégal. 
line simple formalité sépare l’assassin et le bonr- 
ireau. ' 


J»*. 
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Une objection sans réponse contre ia peine de 
mort, c’est l’irréparabilité en cas d’erreur j et ce 
n’est malheureusement pas une crainte imaginaire : 
tant d’iimocens déjà ont été mis à mort ! 

Après la peine de mort, la peine la plus sévère 
aux États-Unis, c’est la prison solitaire. C’est le 
secret, avec cette différence qu’il n’est point ap- 
pliqué à la manière de France, comme torture' 
préparatoire et de précaution. On ne le subit ja- 
mais en Amérique, qu’en vertu d’un jugement qui. 
le prononce, et comme punition d’un délit déter-. 
miné. Cette peine si simple en apparence, parait 
avoir soumis les caractères les plus indiscipliua- 
bles, et semble la plus propre à corriger les hommes 
pervers. 

En ce pays on a adopté, pour certaines prisons 
pénitentiaires, le silence, le travail en commun 
dans les ateliers, la réclusioh solitaire durant la 
nuit; et pour d’autres, le silence, la réclusion, le 
travail en particulier. L’éducation religieuse et in- 
tellectuelle des condamnés n’est négligée dans 
aucune. On les réunit le dimanche pour le» faire 
assister aux leçons des prêtres. 

A l’isolement, il faut joindre le travail. Ces deux 
principes, pour être salutaires, ne doivent point 
être séparés : l’un est inefficace sans l’autre. Avec 
l’isolement sans travail, les condamnés sont deve- 
nus fous ou sont morts de désespoir, et ceux qui 

II. 
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sont rentrés dans la société y ont commis de nou- 
veaux crimes. 

Au reste, chez, ce < grand peuple éminemment 
pratique des États-Unis, ce qu’on appelle le sys- 
tème pénitentiaire, a pour objet de .-rendre -meil- 
leurs les criminels que la socilé a renfermés, ou du 
moins de s’opposer à ce que, daiis leurs .prisons, 
ib ne deviennent plus mécbans. On y parvient par 
le silénce et l’isoicmcnt : par le silence qui isole 
les intelligences, et l’isolement qui sépare les corps. 
Quand les condamnés communiquent ensemble, ils 
80 corrompent davantage. ... 

Les supplices doivent avoir un double but : faire 
détester le crime et faire craindre le châtiment. La 
mort, dans les délits politiques, n’atteint pas sur- 
tout le premier. ' . 

, Les supplices sont plus exemplaires par l’im- 
pression morale qu’ils éveillent que par la terreur 
qu’ils causent; Les lois puisent plus de force dans 
la conscience des hommes que dans leur peur. La 
réprobation et la honte publiquement attachées à 
certains actes, agissent plus puissamment pour les 
prévenir, que la crainte des châtimens. Quiconque 
sait la nature humaine, en sera convaincu. A qui 
en douterait, une supposition le prouvera. Retires 
l’aversion< morale qu’elles inspirent, des actions 
incriminées par nos codes ; <lQ’on les croie inuo- 
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centes, et vous verrez si toutes les habiletés de la 
police et toutes les rig'ueurs du pouvoir, suffisent 
à les prévenir. Sans doute la crainte a sa part dans 
l’efficacité des peines, mais il ne faut ni s’exagérer 
la vertu de ce ressort, ni oublier le ressort plus 
énergique qui concourt au même effet {Guizot). 

Louis XIV voulait que, suivant les anciennes 
lois, aucun citoyen ne fût mis en prison sans que 
ses juges en connussent dans les 24 heures, et rien 
ne paraissait si juste (Voltaire). 

La loi d'Iiabeas corpus est regardée comme fon- 
damentale en Angleterre, et comme le boulevard 
de la liberté de la nation. Par cette loi, le roi ne 
peut faire emprisonner aucun citoyen sans qu’il 
soit interrogé dans les 24 heures, et relâché, sous 
caution, jusqu’à ce que son procès lui soit fait; et 
s’il a été arrêté injustement, le secrétaire d’état 
doit être condamné à lui payer chèrement chaque 
heure (Voltaire). 

J’ai lu quelque pàrt que de l’eau distillée goutte 
à goutte, tombant d’une certaine hauteur, sur le 
milieu de la tête nue et rasée, était une des tortu- 
res les plus cruelles dont on se fût avisé. 

C’est sans doute un reflet de cette pensée, comme 

aussi un hommage à la persévérance que je trouve 
^dans cette devise pleine d’espérance ; Gutta cavat 
iopidem. ‘ * « . • • 

. 30 . 
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Le moyeu le plus efficace d’empêcher les grands 
crimes, c’est de répandre Ifi conviction qu’ils se- 
ront punis. L’important n’est- pas que les peines 
soient rigoureuses , mais qu’elles soient inévi- 
tables. 

Le meilleur frein du crime,- n’est pas la sévé- 
rité de la peine , mais la certitude d’être puni 
(Beccaria). 

Plus ou peut augmenter la certitude de la 
peine, plus ou peut en diminuer la grandeur 
(Benlltam). 

VÉRITÉ. 


La vérité , considérée d’une manière absolue , 
c’est la perception de ce qui est et comme cela est. 
Prise de cette hauteur, lu vérité n’appartient qu’à 
Dieu. Pour l’Iiornmc , la vérité est la perception 
d’une chose ou d’un rapport , comme il se montre 
aux esprits les plus justes. 

r,a vérité nous arrive de deux manières : par in- 
tuition et par réllexion. 

A quel caractère certain reconnaît-on la vérité? 
Il existe sur cet objet deux systèmes qui semblent 
comprendre tous les autres : le système de l’auto- 
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rité et celui de la raison individuelle. L’église ca- 
tholique admet l’autorité comme base de sa 
croyance , mais l’église protestante la rejette pour 
admettre l’examen. Rigoureusement parlant, il n’y 
a point d’autorité qui se légitime toute seule ; il 
faut toujours qu’elle se prouve et fasse vérifier ses 
pouvoirs par la raison individuelle. L’autorité d’un 
homme ou de plusieurs , l’autorité universelle , 
comme celle d’un individu, s’anéantit en définitive 
devant la raison personnelle de chacun de nous, 
il n’y a point d’autorité humaine. Ainsi, le principe 
de la vérité ne saurait être dans une autorité quel- 
conque , puisqu’il n’en existe aucune qui ne soit 
obligée de se soumettre au jugement de la raison 
individuelle. IVul homme, nulle collection d’hom- 
mes n’a droit de faire admettre ses opinions sans 
examen. Tout examen suppose le doute et l’incer- 
titude , et suppose pleine liberté dans la discus- 
svon. 

La vérité nous cause un plaisir indépendant de 
son utilité et même de toute réflexion. 

La raison ne connaît pas de vérités inutiles ni de 
vérités dangereuses. Ce qui est , est : on ne com- 
pose pas avec ce principe. C’est la seule réponse 
qu’il convienne de faire et à ceux qui, subordon- 
nant tout aux besoins, demandent, en fait d’idées : 
A quoi cela est-il bon? et k ceux qui , cédant tou- 
jours h la crainic , demandent ; Oii cela peut-il 
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mener? On ne doit pas dire: à quoi bon cekl 
car l’usage de tout se découvrira par le temps. 

C’est une étrange et longue guerre que celle oà 
la violence essaie d’opprimer la vérité. Tous les 
efforts de la violence ne peuvent affaiblir la vérité 
et ne servent qu’à la relever davantage. Toutes les 
lumières de la vérité ne peuvent rien , à leur tour, 
pour arrêter la violence, et ne font que l’irriter en- 
core plus. Quand la force combat la force, la plus 
puissante détruit la moindre. Quand on oppose 
des discours à des discours , ceux qui sont véri- 
tables et convaincans, confondent cenx qui ne sont 
que vanité et mensonge. Mais la violence et la vé- 
rité ne peuvent rien l’une sur l’autre. Qu’on ne pré- 
tende pas de là néanmoins que les choses soient 
égales. Il y a cette extrême différence, que la vio- 
lence n’a qu’un cours momentané , aU lieu que la 
Vérité subsiste éternellement, et triomphe tôt ou 
tard de ses ennemis , parce qu’elle est éternelle et 
puissante comme Pieu même. 

De quelque aQaosphère qu’on soit environné, 
jamais une parole sincère et vraie n’a été complè- 
tement perdue. S’il n’y a qu’un jour pour le succès, 
il y a des siècles pourrie bien que la vérité peut 
faire. Toute vérité a commencé à être, combattue 
par l’erreur qu’elle éliminait, et parles intérêts qui 
vivaient de cette erreur; mais tôt ou lard elle a üni 
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par triompher, parce qu’il y a en elle une force 
progressive accélérée. La passion dominante de 
l’homme sera toujours la vérité, c’est le besoin de 
son intelligence. Quand il aime l’erreur, c’est qu’il 
la croit la vérité. Nous ne chérissons pas le men- 
songe , quoique nous y tombions sans cesse. La 
force a beau faire ; elle comprime la vérité , mais 
elle ne la détruit pas. 

Fonteuelle disait qu’il se garderait bien d’ouvrir 
la main, si elle renfermait des vérités. 


L’intelligence contient en elle-même le principe 
de tout ce qu’elle acquiert par l’expérience. Fou* 
tenelle disait avec justesse : « qu’on croyait re- 
connaître une vérité la première fois qu’elle nous 
était annoncée f . Il y a harmonie préétablie entre 
la vérité et la raison humaine, qui finit toujours par 
les rapprocher l’une de l’autre Slaël, At~ 

I.EMAGNE). La vérité entre si naturellement dans 
l’esprit, que quand on l’apprend pour la première 
fois, il semble que l’on ne fasse que s’en souvenir 
(Fontenelle, Pluralité des mondes). 

Le respect pour la représentation nationale, pre- 
mière base d’un gouvernement libre, existait dans 
toutes les têtes eu 1790, comme si cette représen- 
tation eût daté d’un siècle , et non d’une année. 
En effet , si les vérités d’un certain ordre se xe- 
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connaissent , au lieu de surprendre , il doit suffire 
aux hommes de les leur montrer pour qu’ils s’y at- 
tachent (itf de Staël). 

Mounier, pressé de consentir au veto suspensif 
proposé comme transaction parle parti Barnave, 
répondit, avec l’accent d’un homme convaincu, 
que la vérité ne lui appartenait pas ; qu’il ne pou- 
vait pas en sacrifier une partie, pour sauver l’autre 
(T hiers). 

Il faut chercher la vérité avec son cœur, et non 
avec son esprit. Les homnms sentent tous de la 
même manière , et ils raisonnent difTércmment , 
parce’que les principes de la vérité sont dans la 
nature, et que les conséquences qu’ils en tirentsont 
dans leurs intérêts. La vérité est comme la rosée 
du ciel : pour la conserver pure, il faut la recueillir 
dans un vase pur (Bernardin de Saint-Pierre , Chau- 
mière indienne). 

La vérité, a dit un fabuliste moderne : 

Seule vierge ici-bas. 

Qu'on aime à voir un peu vêtue. 

Kant a porté le respect pour la vérité jusqu’au 
point de ne pas permettre qu’on la trahit , lors 
même qu’un scélérat viendrait vous demander si 
votre ami, qu’il poursuit, est caché dans votre mai- 
son. Il prétend qu’il ne faut jamais se permettre, 
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dans aucune circonstance particulière , ce qui ne 
saurait être admis comme loi générale ; mais, dans 
cette occasion , il oublie qu’on pourrait faire une 
loi générale de ne sacrifier la vérité qu’à une autre 
vertu ; car dès que l’intérêt personnel est écarté 
d’une question, les sophismes ne sont plus à crain- 
dre , et la conscience prononce sur toutes choses 
avec équité Staël). 


Quand Dieu permet qu’une vérité tombe sur la 
terre , les hommes commencent par maudire et 
par lapider celui qui l’apporte ; puis ils s’empa- 
rent de celte vérité qu’ils n’ont pu tuer avec lui, 
parce qu’dle est immortelle; c’est sa dépouille, 
c’est leur héritage ; mais , comme la pierre pré- 
cieuse que les malfaiteurs enlèvent au pèlerin cé- 
leste , ils l’enchâssent dans tant d’erreurs, qu’elle 
devient méconnaissable jusqu’à ce que le jour 
brille de nouveau sur elle et que, séparant après 
des siècles, lediamant de son entourage, la sagesse 
dise : voilà le vrai , voilà le faux ; ceci est la vérité, 
ceci est l’erreur! [Lamartine). 

O vérité sainte! C’est loi seule que j’ai respectée. 
Si mon ouvrage trouve encore quelques lecteurs 
dans l’avenir, je veux , qu’en voyant combien j’ai 
été dégagé de passions et de préjugés, ils ignorent 
la contrée où je pris naissance, sous quel gouver- 
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nement je vivais, quelles fonctions j’exerçais dans 
mon pays , quel culte je professais ; je veux qu’ils 
me croient tous leur concitoyen et leur ami. Le 
premier soin, le premier devoir , quand on traite 
des matières importantes au bonheur des hommes, 
ce doit être de purger son âme de toute crainte, de 
toute espérance. Élevé au-dessus de toutes les con- 
sidérations humaines, c’est alors qu’on plane au- 
dessus de l’atmosphère et qu’on voit le globe au- 
' dessous de soi. C’est de là qu’on laisse tomber des 
larmes sur le génie persécuté , sur le talent oublié, 
sur la vertu malheureuse. C’est de là qu’on verse 
l’imprécation et l’ignominie sur ceux qui trompent 
les hommes et sur ceux qui les oppriment (Raynalf 
Histoirs philosophique). 


FIN DU SECOND VOLUME. 
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